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PROLOGUE 


PREMIER TABLEAU 

mtfcfO Mm iato. — Cote hén*»ée d'écueil», de mo«»trueu» rocher». — 
Aa fcad,k droite, entré* d'une carorse. — Mail nlae; au <|u*rl«er de lune 
Nh 4» m cocher — Le» Tbuggi étendu» cndoruiU mu le ri*»gc. — Pcn>*b 
rult, Mwl «I maohile Mtr en roc liai uum H uccoadéc ter un Rolre 


SCÈNE PREMIÈRE 
PENJAD, Kl SNA, LES THUGGS -odomi.. 
pekjab. Ln ciel, la nuit, la mer sont tranquilles... et le jour 
approche, [il va ver» Kitiu.) Kisna? 
kisna, m dreuant. Maître. 

penjad, •i ; u»'tiant le» Thogj». Je te croyais endormie comme 

ceux-là. 

ki sna. Ceux-là ignorent pourquoi tu le* conduis, chaque nuit, 
au bord de l'Océan indien; moi, je sais pourquoi, et j attends, 
comme toi, avec espérance et lièvre. 
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LES ÉTRANGLEURS DE L’INDE. 


Penjab. Avec espérance!,.. Nous sommes à la dernière nuit... 
et partout le calme... 

ki sna. Il s’en faut encore d'une heure jusqu'au lever du soleil. 
Que noire Dieu Siva, l’auteur de la dcMruclion toute puissante, 
fa-'*o un signe... et le calme devient tempêta. 

penjab, aprJ» uu« ptuw. ki*na, la longue attente fait germer le 
doute. Radia-moi la prophétie oui, chaque année, m’amène obsti- 
nément à ce rivage. IletWmoi les paroles immuables que l'initié a 
trouvées dans le» vérins. 

k i s n A, prof briiqti*. » Durant un siècle, les Indes seront courbées 
sou» i i lui Étrangère. Butru le premier pt le dernier croissant de 
lune du mois des tempêtes, Siva, Dieu du mal, soulèvera, au cap 
ténébreux, l’ouragan qui portera sur la rive de nombreux naufra- 
gés. Que l'Indien résolu à briser les chaînes de la pairie veille cette 
nuit -là, implacable pour toutes les victimes... hormis pour la der- 
nière... » 

PEN JAI. Pour la dernière!.., 

kisna. « Oui me sera dévouée pour devenir l'instrument de la j 
délivrance indienne. # 

penjab. Delà délivrance indienne!... Siva, Dieu de la ven- ; 
gc.int e, nous sommes au cap ténébreux. Tout ce qui dans la pro- : 
jihétie dépendait de l'Indien résolu, je l'ai accompli... et /attends, 
/attends, «ns cesse, en retour,... cette tempête et ces naufra- 
gés!... e t voici que la dernière nuit de la dixième année d'attente 
\a s'achever encore,... inexorable de calme et de solitude... (Le 
ciel a'aaMBbril.) 

kisna, i. omum u icioi- <i«ii iiirpariii. Maître, regarde... 

penjab. La lune déparait I... 

kisna. Plus d’éloilos.., 

penjab. Le vent so lève... 

kisna. Ce nuage là-bas... 

penjab. Sombre et grandissant... 

kisna. Le (lut a frissonné I 

penjab. Kisna, est-ce la tempête pi omise T (Un rwVmrni dn ton- 
mm lointain. LetThugg» te rtvcilUnt n «n l> vent npidenrot en ailt-nu.) 

kisna, »v«r on trwni uniagc. N'en doute pas, maître... Quand 
un malheur, une angoisse s’apprêtant... je me suis toujours sentie 
tressaillir d'aise... Maître, n’en doute p»s... c’est l’our.igan... puis- 
qtfe je frémis de joie. 

PENJAB, contrniplaat Ira JltaoaU. Oui, OUI... Le ciel est noir!... 
Les vagues s’enflent î... Le tonoerre sairaonee dévorant?... Ça 
devient beau!... Maintenant les naufragés ?... 

KISNA. Ils doivent étro proches... sur un vaisseau condamné à 
la foudre... je le sens au bonheur qui me lord le cœur!... Regarde 
au détour des brisants... 

penjab. Oui, oui, un vaisseau. (Coup de ration lotntAtn.) Le canon 
de détresse 1 

kisna. Le navire va sombrer. 

i en j a r. ils mcUcnt la chaloupe- à la mer. (Aux Tbaggi, dt-boui sur 
le» rocher». i Agile» vos torches, et, lorsque l’éclair luira, qu'on re- 
garde quel pavillon t (Uo éclair.) 

LES Tiiuooa. Européenl 

penjab. Européen I Creuse» la fosse. (Apparition de u riiaieupe.) 
les naufragés. Au secoure! des cordes I 
UNE VOIX DK FEMME. SlUVVZ IHOIl enfant ! ... 

penjab. A l'œuvre!... et que chaque naufragé devienne cada- 
vre! (La tempêtr »'e»t Mrrvo; U cfaaloup* »'■ »* rapprocloo de» brmati , la 
foudre «Pdale el t'enharialioa chavire. I. os Thoggs *•> sont r<p*oJ«i« au bord de la 
mer | <ior rrcatillir le* mrafrngF».) 

LES T II UO GS FOSSOYEURS, aoriaul de la earcrae. La fosse est 
prêle, maître. 

SCÈNE II 

Les Précédents, PATRICK, JEANNE et MARIE, 

PATRICK, abondant. Merci, merci... Dieu sauveur! ,V autant b 
Jeanne, tombée Apaisée, leufaut dans **» trss.) Jeanne, mou enfin!... 
mes bien-aimés, vous vives!... Oui... (a™« bonheur.) Ils vivent ! Ah l 
tout est bien ! 

Jeanne, r«««aaU x «lie. Mario! Patrick!... 

Patrick. Me voici... et voilà Marie en sûreté comme nous! 
Ah!... bous vivons ensemble!... ci. puisque ce hommes noua ont 
arraché* de la tempête... c’est qu'ils sont dévoué* et vont ache- 
ver de nous sauver, sans doute. . (a» Tbujj*.) N'est-ee pas, mes 
amis? 

jbanne. Marie est glacée!... du feu, Patrick !... (An* Thorr* )M«* 
bons amis... soignez- nou.- bien... nous soutujcs meure riches... et 
ce que vous ferez pour mon enfant, mon mmi et moi... 

patrick. Vous sera magnifiquement rendu... (u* Tt.u t g» rnuu^ 
de p;«rr« «I le» ri'garleui.l 

JEANNE, bwitiü-u. Ils ne répondent psts... Eàbce qu’ils no com- 
prennent jias, Patrick?..'. 

Patrick. Mes amis... 

J K ANNE, jetant na cri homlito en Alri-igmuil tou enfant «outre cHe. Ah! 

PATUICK, t'oUngjmi von elle. JulIUio! 


JEANNE, terrifiée, lui dMgnut bomM. Là-bftS... TOgRPÜBt (Pen- 
dîiul co qai précède, te* fo»jo»,ui, ont amené au rivage planent, naufragés, et 
an fur et X me.*ur>- qu'ils abordent, on les tilillonn» et tes entrain* ver» la u- 
veroe; le (uni rapidement, mêibodirjucnvonl et en titroce. Ce 4 ce •juc J « aune 
vient de voir.} 

Patrick voit et comprend. Le* Étrangleurs de l’Inde! (il t'élaacn 
vers Jeanne, la fait reculer, »'tdoi*e contre un roolMir et •# place devant elle. Lo 
groupe des esér nteur* »<i dirige, sur on signe de Penjab, ven Patrick et J sa une.' 

jeannb. Patrick... ils viennent!... 

Patrice, éperdu. Ahl Et pas une arme pour mourir en tuant. 
(FonaldaMa aux Ttmgg*.) tfappruchez pas!... Moi aussi... jo vais 
étrangler!... (LuThapft ta sont anttés en groupe »ilen*ieux et X ili«Un.-o.) 

jkanne. Ne les insulte pas, Patrick! Nos armes inaiiiU'mitti, co 
sont uo» supplication# et nos larmes... Tiens l'enfant. .. (Se mettant 
defuieni.} kl laisse- moi vous détendre. 

Patrick. 11& nu l'écouteront pas. 

j canne. Si, si... (aux Tiiuggt.f Me» ami», après nous avoir sauvés 
uo nous tues pas... Jusqu'à ce jour notre existence a été heureuse. 

' \i*tia, qui, rlepui» le ron m-rufin -nt, est restée immobile, w 1ère et vient re- 
..irder Jeanne et Patrick avec une curiosité Wmm.) NOBi somme» jeunes, 
riches... nous nous aimons... Notre petite fille est encore venue 
augmenter notre bonheur... et ce bonheur, nous l'avons toujours 
partagé avec les malheureux... Mon mari, capitaine du navire qui 
vient du -ombrer, a vi.-ité Unîtes lus contrées... Jétail avec lui et, 
partout, on nous a salués et bénis... Si vous nous tuez, vous ferez 
du mal aux pauvres du monde entier!... Mes amis, par charité, ne 
nou3 tuez pas... Tu vois, Patuck, qu'ils m’écoutant... N’aie pas 
peur, ma petite Marie... ils nous laisseront vivre... nous! (Aux Tiras. -I 
N’est-ce pas, mes amis, que j'ai obtenu la v ic do mon mari el do mon 
enfant... et que ce n'est pas à cause de nous que celte fosse... là- 
bas... est reliée ouverte?... 
pf.njab. Vous seriez heureux de vivre... 

J K A N N K, lonb.inl X genoux et déilfOBOt Patrick et «on enfant. Oh 1 OUI... 
moi pour eux... eux peur moi! 

penjab, ADi Tiniggs. Écoutez, vous tous... Voici la loi de notre 
diou Siva: « Plus i* victime est joyeup» da vivre. ^ plus «n rri 
«l’agonie est désespéré, plu* ^on âme s'enfuit éperdu©... plusledieh 
est rqjoui ot favorable. 

jeannk, avec un cri. Palrick, nous sommes perdus!... Ils ado- 
rent l'enfer 1 (Lu* TUnîg» < nUain-*iit Patrick «l Jeanne dan» la caverne. — 
Un trmpi.) 

kisna, revenant v#r» tvojab. Deux sont morts. Quordonries-lu 
pour le dernier? 
penjab. C'est bien le dernier? 
kisna. Oui. 

penjab. Qn’on l'amène I 
KISNA, ramenant l'enfant. 1,0 voici! 

penjab. Un enfant!... (Um paow.) Siva, je compromis «a pansée 
et j'y obéirai... (a Ki«w. Kisna, si je te donnais à dresser une :hne?... 
KISNA, nv'-'< nue rtprosHon sauvage. Tu t>4;rais Coulent, uiaitre. 
p k .n j \ ?t. Kisna, je le donne cet enfant. 
kisna. Merci. 

(Ride as.) 


ACTE PREMIER 

A CnlrutlH 

DRTIXlfeMB TABI.BAI! 

Um- l'Cie parée cher le gonveratar de* Index. — R|d>:ndiJ?i -alous éclairé* et 
ili'ioW ■ ü* Ü.ur». — M'jBievi.nU d'ofjKUt*. panai te.pwlx, VxUou; quel* 
•|im*t>aa ont ao braa de* ratmi» frangé» d'or. — Va ut vi«ni. 

SCÈNE PREMIÈRE 

LE GOUVERNEUR, MONRÉAL, VILSON, 

LE GOUVERNEUR, e ni nuit ot cberct^nt dus jeu, k ViUon, Mon m> 
veu, le co;t. mandant Georges Sydney ?... 
vtLSoN. Milord Gouverne ui, le couiutandaul n'csl pas eeeoru 

arrivé. 

le tiOUVHRK eur. Qu'on le prévienne qu’il ail à venir tout <Ie 
suite... (Vihon M'incline el tort; allant X Xlonréal qui cotre.) George» 11'* >1 
pus encore la?... 

monrkal. Je n'en suis pu» surpris, inilm d; ces bruits joyeux 
lui -or ont un supplice. MutdUa n’étant pi* là. 

le gouverneur. Tant pis... car j’eiiU'iids qu'il le* sahi-so 
gaiement devant tous. 

monréal. Parole d'honneur de médecin t je n’ai jamais ru 
d amour et de douleur invétérés de la sorte... 

li. gouvkrnklr. C'est non* combler de rûlicule de faire à 
ce.* Indiens l'honricur d’une désolaliyu quelixmquu. 

MONitÉAL. Je lu lui at chaulé sur tous lu» ton». . ii eu coa 
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vient... mai»... mai*.., Le mieux mirait été de s'abstenir. Le prince 
Penjab, qui est un fanatique Indien, ne pouvait pas accueillir jtour 
sa tille votre demande de mariage pour Sydney. 

le g oit ve a > kl' a, te i*r*iuni >» l'écart. La démarche avait un 
double but, Monréal. Notre politique dans les Indes est do s'éten- 
dre pacifiquement autant que faire se peut ; et, à ce point de vue. 
lotu le» gages de progrès sont précieux... Notre prépondérance 
ici reste contre-balancée par celle des divers princes indiens, nos 
prétendus alliés... 

monréal. Prétendus... est le mot. 

le gouverneur. Parmi eux. le plus considérable par ses ri- 
chesses, )o plus influent par sou intelligente instruction, et, par ront 
séquent, le plus embarrassant, en cas d hostilité, est sans contre- 
dit, le prince Penjab. Jusqu’ici il s’est montré d’une fidélité irré- 
prochable, et professe meme, à l’endroit de l’Europe, une telle 
ferveur, que j’étais entré en défiance... 

monréal. Je vous conseille de n'en pas sortir, milord. L’eau 
dormante dans co pays e«l |ieuplé« de crocodiles. 

le gouverneur. L'amour de Sydney pour la üJle du prince 
et son instante prière de la demander en mariage servaient mon 
ars sein d’éclaircir le degré de bonne foi de Penjab. Nous sommes 
d’une famille et d’une fortune à prétendre a toute alliance. Sydney 
accueilli, j’étais convaincu du dévouement du beau-|>ère, et j esti- 
mais mon gouvernement inexpugnable dans lïndo... 

monréal. Tandis que son silence à votre lettre depuis un 
mois... 

lb gouverneur. M'atteste que Sydney échoue... et que j’ai 
lieu do maintenir mon qui-vive. Ce qui me contrarie... c’est que, 
quoique ma démarche auprès du prince ait été secrète, ces échecs* 
là s’ébruitent toujours... Mais je veux qu’au moins l'orgueil 
hindou se frotte les mains le moins possible. J'inaugure à dessein, 
ce soir, avec fracas, les fêles du carnaval de la résidence. Bon 
nombre d'indivis y sont invites. J'ai voulu que Sydney lût un des 
commissaires du liai, avec la consigne d'y rire, causer, danser et 
souper tant et plus... au moins en apparence... 

monréal. et il ne se presse pas d arriver. (Hoir* Sydney.) 

SCÈNE II 

LE GOUVERNEUR, MONRÉAL, SYDNEY. 

LB OOUVBRNBÜR, k Sydney. Enfin. c’est loi... Tu as ton 
écharpe ?... 

s ti» n et. Oui mon oncle... pour vous obéir... 
le gouverneur, mt totniiion. Commandant, je Mis de votre 
gaieté, ce soir, un point d amour-propre national... Vous savez 

pourquoi ? 

stdney. Vous n 'espère* plu», mon onde... 
un domestique, ontriui. Milord Gouverneur, on annonce les 
voitures des ambassades. 

lh ooWEBNKua, un otndcn eoimnîitiîm. Messieurs, & vos pos- 
tes... et souvenez- vous, dans votre accueil, que c’est l’Angleterre 
des Indes qui reçoit. (Il tort am le* oflteàm.) 

SCÈNE III 

MONRÉAL, SYDNEY. 

MONRÉAL, aJtiut à Sydney «I lui UruUaut md ^cbarpo de wminiwairc. 
Tu t’es déguisé en brouillard anglais... On s’enrhume rien qu’4 
te regarder, (il éternue, Sydney bc répond pat.] Voyons Georges, je 
suis ton médecin et ton frère de lait. J’unis ma science a mon 
sentiment pour le parler raison. Si tu continues ainsi, tu gagneras 
la jaunisse ou la folie... ou probablement les deux... Tu sais que 
je me suis socialement occupé des fiévreux et des fous... Eh bien, 
ils sont tous cousins, (il lui lito le pouli.) Vrai!... Ton pouls est déjà 
détraqué... Ah ça, je crois qu'il ne m'écoute pas... (nu **«»«.) 
Georges ! 

STDNEY. comme m réveillant, Ah! c’eat toi I 
monréal. Oui, moi..., qui, comme camarade et médecin, le 
prescris de prendre immédiatement un pèle-mèl* de champagne et 
de punch... a la suite duquel lu iras valser avec les Ivqtagnoles... 
galoper avec les Françaises... quadriller avec le» Portugaises... Tu 
leur proposeras ensuite un enlèt ement à toutes... Dans le nombre, 
plusieurs accepteront... cela t'attirera les maris... et morbleu I 
j’aime mieux Ve voir trois ou quatre femmes, et autant de duels 
sur les bras... que Ion Indienne dans l'esprit. 

Sydney, tmuùiUai. Monréal I 

monréal. Le voilà qui se réveille tout hérissé... 

Sydney. Monréal. va te distraire pour doux et... 
monréal, acKurani Ya-t-en au diable... Je cours rejoindre ces 
(lamas. (U aort à droite.) 

SCÈNE IV 

SYDNEY, MURRAY, un domestique. 

(Udrray enU« a»ec un (krauvliquo qui lui driigne SjJurj ri-WttiibA en r ht- 
lit. 11 »’aj>pr«<JM d'alierd vùcukuI, puu, k voyant mon»-, U t'arrùte os 


ioilant cl te coAtempI» arec iHiiImM M rompawioa. Aprta un lcin|i», U 
l'iftttl, lui pote U n>aia <ur l'épaule et d'noo voit lrk»*ilo«o.) 

murray. Georges... 

sydnbt «»# la tete. Vous ! Murray ! 

murray. Oui, ce n'est guère ma place Ici... mais j'ai pensé que, 
dans cette foule joyeuse, tu souffrirais davantage... 

sydney Et vous êtes venu... Savez-vou» ta pensée qui me tor- 
turait quand vous m'avez appelé ? 
murray. Dis... mon enfant. 

stdney. Je souffre tant... que, si Murray, le «aint prêtre à qui 
ma mère mourante recommanda mon berceau, ne m'avait pas élevé 
dan» la foi que la mort ne nous tue pas tout entier... 

murray. Georges, mon enfant, tu n’as pas eu cette pensée?.., 
sydnet. Si... mon père... et je l’ai encore... Est-ce que vrai- 
ment le suicide n’est pas l'absolue délivrance ? 

murray, iriiwmcat. Georges... votre mère en ce moment doit 
sangloter aux pied» de Dieu. 
svoNBY. Ah! pardonnez-moi I 

murray. Tu l’aimes donc cetto foraine... au point de noue 
oublier, nous tous qui t'aimons ? 

sydney. Je n’en puis rient... Murray, ce silence du prince à ma 
demande est-il nécessairement un refus? 

murray. Tu veux savoir le fond do ma pensée? Bit bien, je ne 
le crois paa... 

SCÈNE V 

Les précédents, MONRÉAL, sa tond. •««< MISE HAR- 
R1ETT, MADAME DK BLANGY, JUANA, INÈS. 
madame de blangy. kMouréal. Dépérir... pour une Indienne... 
c'est impossible! 

monréal, d.'sifc-iiuit Sjdney. Voyez, lo révérend Murray lut même 
en reste consterne... Vous, sa cousine, et vous, mesdames, qui 
possédez les plus ravissants visages de nos colonies, par coquet- 
terie nationale, ne tolérez pas cela. 

Miss n a r ni rtt. C’est mon avis... (s'approchant, k Murray.) Mon 
révérend, nous vous amenons du renfort. 
mu rr at. Mesdames... il souffre! 
stdney, froidomtoi, saluant. Cousine... mesdames... 
madame dk blang y. Cousin George, je vous ai marqué pour 
trois valses. 

miss h a r n i e tt. J’ai deux quadrilles, sir Georges. 
juana. J'inscris deux mazourkes. 
h«s. Moi, Iq prochain lancier, commandant. 
monréal. Georges, je to laisse aux prises. (U «’éialiuA pb riant.) 
sydnev. Merci de votre gracieuse bonté, mesdames!... j’y recon- 
nais l’indiscret dévouement de Monréal... mais, do grâce... n’insis- 
tez pas... Ailleurs, vos danseurs sont nombreux... ils vous atten- 
dent... vous cherchent... et moi, pardon de la brutalité... je vous 
redoute... et vous évite... 

NAOAiic de blangy. Voilà do la franchise à bout portant... 
et, pour aue votre écharpe de commissaire, chevalier d honneur, 
ne vous gène pas... on vous en débarrasse, (elle M dénoue ivcbarpe.) 
Et maintenant, plus de muselière!... mordez à belles dents au bé- 
néfice de... de .. Elle s’appelle?... 
toutes. Elle s'appelle? 

SYDNEY, t'animant. Mindha... 

MADAME DE BLANGY. Se9 yOUX? 
sydnbt. Ceux de l'aigle. 

M 189 IIARRIKTT. Sa bouche? 
sydney. Petito et hère... 
juana. Ses mains? 
sydney. Charmantes... 

MIS3 IIARRIBTT. Ses pieds? 

Sydney. Ceux d’un enfant. 

MADAME DB BLANOT. Et Sa VOIX?... 

stdnrt. Grave et vibrante... 
juana. Sa taille? 
sydnet. Un modèle. 
miss il a a r i et. Son geste? 
sydnbt. Noble et souverain. 

MADAME DE BLANGY. Total? 

sydnby. Adorable. 

MISS IIARRIKTT. El adorée?... 
sydney. Oui... adorée... mesdames. 
madame de BLANG v, riant. Et mademoiselle Mindha vous le 
rend-elle un peu? 

sydney. Je n'ai jamais osé le demander. 
m adame de n lang y. Ces choses-là se voient. se compren- 
nent.. 

SYDNEY. Je n’ai rien osé voir, ni entendre. 
madame de ri.angy, riant. Un amour aveugle, sourd et 
muet!... Le coup de foudre enfin, mesdames... Kl à quand le ma- 
riage, beau cousin? 
syüney. Jamais... 
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LET ÉTRANGLE! 

MADAME DE BLANGY. Et VOUS Continuerez à l'aimer UVCC 06 

refrain-là : Jamais?... 

Sydney. Je continuerai. 

madame de d la N g Y. Mais ce n'est plus de la passion, cela, 
mesdames... c’est de la possession, {a Murray.) El >1 conviendrait 
peut-être de l'exorciser... mon révérend. 

mur b at, avec bonté. Il convient de lo plaindre, mesdames, plu- 
tôt que de le railler. 

Sydney, avec «taché. Laissez dire. Murray... J'éprouve une 
suave pitié à les voir tenter d'égratigner mon dmmant. 

madame de RLANGY. Bravo! H pousse des brandies au mar- 
tinet... Seulement, en retour, je vous déclare net... que j'estime 
du plus mauvais goût qu’un homme de votre trempe... d'ordinaire 
fort pourvu d’esprit, de coup d'œil et de jugement, ait on amour 
la vue assez trouble, le cœur assez bizarre pour égarer, en lace 
de nous, sou choix sur une Indienne. Fi! c'est là un scandale, 
cousin, que je dénoncerai au docteur, comme une folie, et au 
révérend Murray, comme une immoralité — Approuvez, mes- 
dames. 

toutes. Approuvé. 

madame de b la ng Y. riant. Du reste, nous serions charmées 
deconnaür 1 l'historique... de votre indisposition... ^Toute* rtat.) 
murray. Mesdames.. de grâce... 

rydnbv. i«m Minuiioa. Vous croyez que je crains do vous 
parler d’elle?.. — Il y a doux mois', le gouverneur, mon onde, 
me confia une mission pour le rajah Penjab, dans la province 
d Oude. Le prince habitait la montagne... Son accueil fut hospi- 
talier, et si pressant pour me retenir, que je restai son hôte, 
pendant un mois. — Il me présenta à sa tille Mindlia. — Je 
vous ai dit qu'elle était belle... mais c'est de son âme sur- 
tout, liant me étrange et puissante, que nait le dvarrae qui me 
l’a rendue enivrante. — C’est toi, Mindha, qui me révélas la sau- 
vage grandeur des Indes...— Bile ine Ut les honneurs de ses forêts, 
sombres comme la nuit, vieilles comme le monde. Elle traversa à 
cheval, à mes côtés, rivières et torrents... Kilo me guida à travers 
les ruines monstrueuses des pagodes que desservaient ses an- 
cêtres... me conduisit à des sommets d’ou l'horizon était l'immen- 
sité... et, m formidables que fussent ce» spectacles à mes yeux,,, 
elle trouvait, en me les muniranl, rie» parafe qui me les gran- 
dissaient encore... — Je l'ai vue, duns des chasses terribles, a ia 
fois frémissante et rassurée, ajuster et foudroyer de balle.- infail- 
libles des tigres et des panthères... qui me fai.-aicnt pâlir, en bon- 
dissant vers elle... — J'ai entendu vibrer son âme dans de» chants 
improvisés qui auraient ravi et humilié nos plu» fiers poètes 
d'Euro|iel Ah! lorsqu'on l'a vue et entendue ainsi... l'émotion 
u'dle inspire est comme un baptême do feu... Ineffaçables, infinis, 
oivenl être dans ce cœur ! amour et la haine!... cl mille fois heu- 
reux et envié sera celui quelle choisira! (Comme a'Miiiüai.) Et ce 
n'eat pas moi! ce n'est pas moi! 
murray. Georges, réfugie-toi vers ceux qui te restent. (U» 

dam** Miot comme lubjojrace» p*r l'accent de Sydney. J 

MADAME DK RLANGY, prenant »e» amie» » l'tarl. Mesdames, 
je ne sais, mais... ( D»sj S naiu Sydney. ) Voilà une dp ces pas- 
sions d'une sincérité qui me touche cl fait envoler iode idco 
de chicane coquette... Avouons entre nous que nous devenons 
en effet d'une singulière fadeur en rcgaid de qui traverse des 
torrents, escalade des montagnes et fusille des tigres... Vraiment, 
nous ne sommes pas de force!... et en bonne politique... je propose 
d'être magnanimes. 
toutes Très-bien. 

MADAME DE BLANGY. reftoant rer» Sydney. Mon cher COUSÎD... 
ce n'est plus en coquettes aigries que nous ous entourons... mais 
en sœurs de charité. 
murray. Merci d’avoir enfin compris. 

madame oe BLANC Y. Nous venons de tenir conférence sur 
votre maladie ... et toutes, nous tombons d'accord sur l’emploi, à 
forte dose... de l'espérance. 

sydnry, heureux. De l'espérance!... Ahl je puis vous l’avouer, 
maintenant que vous êtes devcuues mes a mies 1 ... cette espé- 
rance... je l’ai au fond de l’âme, comme une tremblante étoile qui 
s'obstine à ne pas vouloir s'éteindro. . . 

madame de blangy, Muriaet. Elle a raison... l'étoile... en lie- 
tenez-là. 

SCÈNE VI 

Les Précédents, SYDNEY, MONRÉAL, entrant. Eh 
bienl encore là... lorsque toutes les bayadèrea de l lndoustan 
viennent d'arriver, et se préparent à nous ravir au sixième ciel... 
Mais arrivez donc, le coup d'œil de la fête est féerique. C'est 
un rayonnement de fleurs, d'or et de diamants à éblouir les 
aigles... (a Sydney.) A propos, si ton Penjab gaule un silence dédai- 
gneux, du moins n'empèehc-t-il pas ses anus de venir rendre 
hommage à la puissance anglaise. Les deux rajahs, ses plus 
intimes confidents, Sélim et Salem sont ici. 


JRS DK L’INDE. 

rydnbt. E ux, ici! Ah ! leur présente «4 peut-être d'un présai 5 e 
heureux. 

mon ré al. Tu peux les interroger toi-méme, les voici. 

SCÈNE VII 

Les Précédents, SÉLIM, SALEM. 

SYDNEY, allant k «ni. Q'CSl un honneur pOUT DOU», princefl, qi« 
votre venue dans ce palais. 

salem. Nous sommes sensibles à tes paroles, sir Georgtîs 
Sydney, et nous en garderons le souvenir, (lit foui on »o«vm«nt poir 
•’éMfner.) 

sydney. Avez-vous d’heureuses nouvelles du rajah Penjab? 
sélim. Nous le remercions pour lui... Sa fille, sa santé, ses 
richesses sont restées prospères. 

Sydney. Vous l'avez vu depuis peu?... 
salem. Il y a huit iours... 

sydnky. Xh!... Vous êtes, m'a-t-on dit, des plus ancien? 
amis, ses fidèles confidents et ses sûrs conseillers? 
sélim. Nous sommes ses amis. 
sydnry. Le prince ne vous a encore rien révtîé? 
salem. A quel sujet, sir Georges Sydney? 
sydnry. I! ne vous a demandé nul conseil? 
sélim. Nul conseil. 

Sydney, à siorray, k pan. Ils ignorent ou se taisent. N'importe. 
(a«i indka» ) Ile permettrez-vous, seigneurs, quelques demandes è 
votre sage expérience louchant les coutumes do l’Inde. 
sélim. Parle, sir Georges Sydney. 

sydnky. Un Européen demanderait en mariage la fille d’ur 
Indien, qu'en adviendrait-il? 

sélim. Cela dépend de l’Indien. Si pareille demande s'adressait 
au rajah Penjab qui a Mindha pour fille... 
sydnet, virement. Oui... prenez-le pour exemple, 
salem. Sélim et moi aurons une même pensée, une soûle parole 
pour l'instruire et nous dirons : Le rajah Penjab, de la caste des 
brahmines, prêtre et adorateur de Brahma, Vichnou et SI va, 
quoique allié fidèle des Européens, jetterait ses trésors à l’Océan 
et son âme au corps d’un pana... plutôt que d’accorder sa fille au 
lit d'un Européen. 

SYDNEY. Ah! vous croyez? 

sélim. Nulle alliance de chair ne peut exister entre l'Indou, 
fidèle à Brahma et l'étranger qui le méconnaît. — Penjab est fidèle, 
et reçût-il pareille demande... son seul silence répondrait à l'Euro- 
péen... fùt-il fils de roi... fût-il roi lui-même : c'est la loi. 

SYDNEY, 6e contenant. C'est la loi 1 (Aqi Italien*.) Au reste, il M 
s'agissait nullement de Penjab ni do la belle Mindha, sa fille, dont 
le ma nage sans doute avec quelque grince... 
salem. Va s’accomplir en effet. 

SYDNEY. Vous dites? 

sélim. Nous disons nue le mariage de Mindha est proche, et 
qu'avant pou, elle .sera la femme... 
sydney. De qui ? 

sélim. De Ségor, l’un des plus riches du Bengale. 
sydney. Avant peu? 
sélim. Dans trois jours. 

SYDNEY, w conWnaot. Ah! (Au* Indien» en le» recondutant.) Merci, 
mes seigneurs, de m’avoir instruit I (Rcrenant »*r» Murray arec êfeet- 
poir.) Ah! perdue pour moi ! 

murray, te loutenant Courage, Georges I 
SYDNEY, tombant la tMe <hn* »«! inaint.PordlIO pour moi ! 
madame de DLANGT. Pauvre cousin, voilà l'étoile éteinte î 
un huissier, cnirani. Mesdames et messieurs, le lord gouver- 
neur vous fait savoir que le ballet va commencer. 


TROISIÈME TABLEAU 

IM Jardin» 4e 1* rreldrncc. - Intermède. — Ballet. 


SCÈNE PREMIÈRE 

SYDNEY. MONRÉAL, SALEM, SÊI.1M, VILSON, DE 
MONTBRUN, MADAME I)E BLANGY, HARR1ETT. 

— LES CONSULS, PORTUGAIS, HOLLANDAIS. JUANA, 
INÈS. — INVITÉS, OFFICIERS, COMMISSAIRES, pni» LE 
GOUVERNEUR. 

(Apré* la ballet, fanfare». I 

SYDNEY, marnent. 1 part Monr-ai. Munréal, n’as-tu pas entendu... 
comme de» fanfare» lointaines?... 
mo s réal. Elit mon citer, on n'a entendu quo cria toute la 

journée. 

SYO.vEv. Non, non, oe sont celles qu'aimait Mindha, celles qui 
nnouçaiCht 1 uppun.hu de» chasseurs .Fanfare» plo» rapproché*».] 
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l-ÜS ÉTRANGLEURS DE L'INDE. 


le couve un euh, mirait. Quelle surprise inespérée, mes- 
sieurs. ou an nom ,-u l'arrivée du prince Penjab ! 
srDNET. Le prince Penjab ! 

SCENE 11 

LES PRÉCÉDENTS, Eatrieriu *on>|H«unu cortcfc «tu «jab. - Sphiiulidt» 
tetlamtit. — Au BlUlCd, PENJAB **«f MINDIIA riiorclaote dt pier- 
nrîei. — D:uu I* cortéjc, KISNA, SÉGOR, DJBLLA. 
lb gouverneur, allant M-d«rui du Penjab- Voilà, prince, une 
charmante surprise I 
> VI) N ET, regardant Mindha. C'Oàt elle ! 

PB nias. Milord, j'ai su que U fête que tu donnais ce soir ras- 
semblerait chez loi les principaux envoyés des diverses puissances 
d’Europe. 

le gouverneur. Ite y sont tous, et votre venue complète la 
lète; car, pour tous, vous représenta: magnifiquement l'Inde, votre 
patrie. 

penjab. Milord, veux-tu me présenter les fiivopéens? (u* 

iatitca » uni groupé* par Miiouiiiia.) 

LE OQUVBRN EUR, va ire< Penjab ven toi Portugal*. Don Sébastien 
Toréja, consul portugais. 

pen/ab , l'incRoaei. Il e»t juste de commencer par le Portugal... 
{« (oomiI portugaii.) Ce furent deux dos liens, Barlitélemy Diaz et 
Vasco de Gama, qui ouvrirent la route de l'Inde à l’Europe. 

LE GOUVERNEUR, pamnt à «l'autre*. Van Noël... l'un de nos 
grands industriels hollandais. 

penjab. Après le Portugal, ce fut la Hollande qui le rejoignit 
dans nos mers. 

LC GOUVERNEUR, pmaat au Frayai*. M. lecomlede Monlbrun, 
consul français. 

penjab. au «mat*. L’hisiloire du siècle dernier m'a raconté la I 
grandeur de ta patrie parmi nous. 

lecomte. Oui. prince... Dupleix et Bussy furent d'iüusU'es 
français. 

pe nj a r, au goovenjsor. Eniiu, vient l’Angleterre, toute-puissante 
aujourd’hui. 

le gouverneur, toariui. S’en plaindrait-on, cher prince ? 
penjab. Gouverneur, présente-moi ton neveu, le commandant 
Georges Sydney. (L« $outern*ur va ver* Sydney.) 

SÉGOR, auxiftux. à part à MumUu, Mindha, te souviens-tu de ton 
serment? 

mindba. Oui, Ségor. 

le gouverneur. Viens, Georges. <n k cuuduil à Penjab.) J 
penjab, toi ieodan« u nam. Salut! ami.. Reste auprès de moi. 
balbm, h séttn. Que médite Penjab, Sélim ? 
sÉLiM. Je cherche... et ne trouve pas. 

mon ré al. b nad .11.1' u Dtangy. Où veut en venir l’Indien ? (Tes* 
au«atîfi. P.-njab entre Sydney et Min-Ju, Sésor dam-™ Mindha. . Kiw i 
n fond, «a cotisa» tonobrv si èuaage.) 

penjab, a ra*$en,v- Vous tous, les grands d'Europe, j’ai sou- 
haité vous rencontrer ensemble, et voici que je suis satisfait... ^au 
suoTcmear.l Milord gouverneur, tu m’as dit que j’étais pour tous 
renvoyé des Indes... psree qu’en moi se rencontraient une race 
illustre, des richesses royales, une âme fidèle à ses dieux, à scs lois, 
à ses amitiés. 

le gouverneur. Oui, prince. Je l’ai dit et joie crois. 
penjab. Tu as raison,... et j'accepte de représenter ici mon 
pays pour parier en son nom... Beaucoup ont appelé notre Inde 
ennemie née de l'Europe. Ils ont mal jugé. LTnde, féconde et 
hospitalière, a place pour les étrangers aussi bien que pour scs 
enfanta... et Vichnou, dieu du bien, dontje suis le prêtre, regarde 
d'un uni également favorable l'Indou et l’Européen. 

SÉLIM et l«* INDIENS. Que dît-il? 

séoob, dont r*inuuoa croit, k Miudbii. Mindba, souvien s-loi ! 

mindha Oui, Ségor. 

penjab. C'est pourquoi... je nomme sainte et durable l'amitié 
entre l'Indou et ('Étranger, et je jure ici... Approche, Djetia. 

(Oj#lla apporte «or «b ccumio on livre rkhwoenl relié et I* place déviai 
P«»j*b.) Je jure sur les versets sacrés de nos livres suints... 

sélim. Penjab, sais-tu que ce serment est le plu 6 terrible que 
puisse faire uu brahmine? 
penjab. Je le 11 sais. 

sa lem. Alors prends garde à ce que lu vas jurer. 
penjab, <it«j>d*at la nais. Je jure alliance immuable entre ITudc 
et 1 Europe. 

les indiens. Rajah I 

PENJAB Isa regard* m watoteAUl u nain Jtendoe Mar le ütid ; pois 

i Miodiia. Mindba... ma fille, iure pareillement... 

M INDU A, étendant la aaû- Je le jure. (Ella r. riant k la place.) 
penjab, u& ..«ropéa#*. Vous venez de l'entendre. Ce serment 
commande plus aue des promesses, et, violé... devient la pet t * 1 du 
parjure... Je vais le sceller devant loua de mon sang. . . Milord Gou- 
verneur, tu m’as demandé, pour ton neveu, Mindba, ma lillc, en 
mariage ? 


le gouverneur. Oui. prince. 

PENJAB, à Mjodha loi désignant Sydoejr. Mindha, voici Ion mari I 
(L : a tripla «i »'e*l fait entendre «J*» Sydney, Ségor «t chu* los Iruliim* ) 
SÉGOR, bu «I haletant k Mindba. Muafiia ! 
mindha. J'obéis à mon père. 

ségor, k Penjab aveu f&éiuence. Rajah ! reprends ta parole... Jo 
suis prince, ma famille e.«t de celle des empereurs des Indes, et 

r r elle remonte au soleil qui est dieu. Mes richeâtus resplendissent 
l'égal des tiennes, et l'existence» do ta fille est devenue l'Ame de 
mon existence. Ne me tue pas en pavement de tant d'amour... 
Veux-tu mes mines de Golcondot... prends-Ies, mais douoe-la 
tnoi, elle qui m’aime ! 
bvd NB r. Elle laime I 

ségor, k ivnj.ib. Veux-tu ma vie? Je te jure de le l'abandonner 
dans doux années, si, jusque-là, tu me laisses exister près d’elle... 
Si lu la laisses choisir et nommer... celui qu'elle préfère. . 

penjab. Mindha, entre ces deux qui te demandent, lequel 
choisis-tu ? 

mindha *» un Sydney. Sir Georges Sydney, voici ma main. 
Sydney. C'est moi f 

SÉGOR, comme lievrna fuu. Mindha!... Mindha ! (Miodlia, tirunobite, 
lAi*M ** mi Ain Jus reite «te. Sydney.) Ah! maintenant... la mortl ta 
mort I (|] tVlaoco debor». Rima I» mit.) 

Salem, k Peojat. Un paria, dont l'âme et le corps sont abjects, 
n’aurait pas» fait ce que tu viens de faire... Ton serment est in- 
fâme... Ce mariage est impie... Nous te renions... Adieu ! 

LES INDIENS. Adieu I (II* sortent.) 

SCÈNE III 

Les précédents, nwnu SÉGOR, et 1 m indiens. 

PENJAB, immobile et dédaigneux, regardant «ûrtir le* Indien»- Faibles 

tètes et vaines colères I Qublions-lcs on souriant. (S'adnewani *m 
Itoro*»**#».) Bh bien, vous tous de l’Europe... croyez-vous désor- 
mais que l'Inde, représentée par moi, soit votre fidèle alliée?... 
le croyez-vous ? Milord Gouverneur, et toi, sir Georges mon fils, 
répondez I— 

LE GOUVERNEUR et SYDNEY. NOUS le CrOyORS. 

PENJAB, k r»M«-?nlil.*. Le croyez-vous? (Tou* ('incüneaL) 
Sydney, courant k Mnrr»y. Murray, je suis heureux ! 
murray. C'est dire que jo le suis, mon Georges. 

PENJAB, i paît, i»t«jc nne joie *0«rJo et baiatqM, b Mindha. Oui... ils 
croient en nous .. 

(Tableau aitiau». — La mmlqoe éclate en fanfare*. La teile b.\it*e.) 


ACTE DEUXIÈME 

QUATRIÈME TABLEAU 

L* Gratte Me Ml vu 

Un ratte «entarraln cremâ dîna le roc. — Perspective »* péril an t dan* l'ebe- 
curiU. — La gigaatesquo et irwo«ini*tue ttahie «Le SI va, «tien du nul, au 
milieu «l'attire» groupe* do muislre». — Deux u. piedî embrasd* k «lroit* et k 
gauche do la «latee. — Çk et )k de» monnaient* d'oMtiwnu et «le crâne*. 


SCÈNK PREMIÈRE 

KISNA, «o inrocâtioa devant la *uion, pui* PENJAB. 

risna. Si va, dieu des méchants, toi qui nrotégae ceux qui 
s'efforcent do te plaire... protège- moi... Je te dévoue ce poignard. 

(KUe dépote l'ariDO Mir une marche de l'autel.) 

penjab. Kisna, il y u seize ans qu’il le fut confié une fille à 
dévouer implacablement à Siva? 

KisNA. Oui, maître. 

penjab As-tu pleinement réussi dans ton oeuvre? 

kisna. Si le nwiire était pleinement satisfait, il ne le demande- 
rait |>as;... le maître a raison... Cette enfant était singulièrement 
née pour le bien, cl il m'a coûté de longs efforts pour dessécher 
son cieur et lui enseigner les routes sombres... Toutefois, elle y 
marche aujourd hui à mes côtés, et ce ne sont que de rares éclairs, 
ignorés d r ello-méme, qui m'avertissent que je ne puis encore la 
quitter. 

penjab. Près d’elle, lu réponds d’elle? 

kisna. Sa crainte me demande sans cesse conseil . Mon seul 
regard suffit à donner dus ordres qui sont obéis... Près délie, je 
réponds d’elle. 

penjab. Tu suivras Mindba en Europe. 

KisNA. Jo la suivrai. 

penjab, *pnr* dm |>mm. Le prince Ségor ?. . 

kisna. Je f attend*. 

penjab. Viendra-t-il? - 

kisna. Il viendra. 
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penjab. Nous restera-t-il? 

K ISN a. Il restera. 

penjas. Descendant du soleil, il déteste et repousse àiva, dieu 
de la ruse et du mal ténébreux, dit-il. 

kisna- Laisse-moi Taire, maître;... j’ai la science des chemins 
mauvais à tracer dans les tueurs blessés;.., Ségor ramassera ce 
poignard. 

penjab. VJendra-t-ilT 

RI SNA. Le voici! (P«Rjab sa retire.) 

SCÈNE II 

KISNA, SÉGOR. 

H KO O R MlM, wmbliul rherehtr quelqu'un de» y; un : I) voit KUna cl 
•’appmb*. Ktsna ! 

KISNA. Oui, prince Ségor. 

ségor, montrant ooe fleur. C'est loi qui m'as dit de venir à ce ren- 
dez-vous... en m’envoyant cette fleur d'ospéraiico? 
kisna. Oui. 

s é g o a . De la part de Mindha? 
kisna- Oui. 

s kg o b, à part. Elle m'envoie celte femme SinisUvI... (Haut.) 
Kisna, que viens- lu m'apprcnilre? 
kisna Mindha l'aime! 

k É go r, **•« on cri Je joie. Elle m'aime! (a Ki>na.| Kisna, par- 
donne!... en te voyant, i'ai tressailli... tu as un renom de femme 
terrible et impitoyable. On dit que tu ne goûtes de joie qu'en cau- 
sant quelque mal... et que jamais lu no t'es chargée d’un message 
consola leur... On mentait... Kisna! voici un diamant royal... 
Prcnds-le pour ces doux mou : Mindha t’aime ! 

kisna. Donne, le diamant fait des envieux... des malheu- 
reux : je le porterai visible au doigt. 
ségor, a*e« (Merton. Parle- moi d’elle. 
kisna. C’est avant-hier qu’à cette fête européenne... 
ségor. J'ai entendu et va... 
kisna. Un mensonge. 

sk g on. C’était un mensonge?... Répète-le.., et tu me verseras 
la lumière, l’espérance, la fierté, qui sont la vie..., le bonheur qui 
ta fait aimer. 

kisna. Oui, prince, Mindha t’aime. 

ségor, arec irreiM. Brahma, soleil créateur... Vichnou dieu des 
heureux, soyez bénis ! 

KISNA, d'uae voix da tonnerre. Silence 1 (Ségor la regarde.) 
kisna. Regarde devant qui... lu bénis Brahma et Vichnou? 
(SU» tiMNiir» la rtataa da Sira.) 

S K GO B, la regardant et recul au l. Si va! 

kisna. Siva... l'ennemi des dieux que tu viens de nommer... 
Siva. le dieu des larmes, du rang et de l'incendie. (Av«un accaal 
particolier.) Le dieu do la haine et dos vengeances! 

h kg oa. reculant loin de la statue. Ce dieu— là n'est pas le mien, 
sortons d'ici... 
kisna. Non, reste. 

ségor. Voici que le doute sur toi me saisit de nouveau... Le 
feu de tes yeux m'atteint Jusqu’ici, me fait mal... Tu m’as 
menti, Kisna, tout à l'heure?... 

kisna, arac intention. Hier, les Européens ont couvert lo front de 
Mindha que lu aimes du voile et do la couronne qu'ils offrent à 
leur épousée... 

SÉGOR, l’approchant. A leur épOUMtt? 

kisna. Ha l’ont conduite, ainsi parée... dans le temple chrétien. 
ségor, «'approchant. Pourquoi? 

kisna A l'jutel, se trouvait un prêtre qui leur demanda s’ils 
promettaient... de s aimer à jamais? 
sbgob, l'approchant. Et Mindha lui a crié : Non. 
kisna. Mindha, ainsi que l'Anglais, a répondu : Oui. 
ségor, ttûtna j*u. Elle a répondu : Oui. 
kisna. Alors lu prêtre prononça sur leurs têtes inclinées... les 
paroles de l’union. 

SÉGOR, mémo yen. Tais-toi 1 

k i h n a. Le jour s'acheva dans les fêtes... 
s kg o a, k la aatac dont U est proche. Siva! tu es le dieu de la haine 
et des vengeances I 

kisna. El quand vint la nuit... l'Européen emmena dans sa 
demeure, Mindlia qui était à lui. 

SÉGOR, MùùsAJit I» poignard dlpnri par Kitna mr U marche de l'ailtel. 

Siva, je suis à toi t 

SCÈNE 111 

Les Précédents, PENJAB. 
penjab. Siva, lu l'as entendu? 
ségor. Penjab. 

PENJAB. Silence I (Il désigne le fond ou par alite rit Je nombre ut brah- 

■Ibm.) 

ségor. Qui sont ceux-là? 

penjab. Ceux qui viennent me maudire, (il* «? mettent h l’deart.) 


SCÈNE IV 

Les PRÉCÉDENTS. Entré* da rorrigo de* brahmtne* ; Bi m rangent 
gilrnricTHcmcnt »n demi- cercle Autour de U sUtiw de Siva; parai ettt 

SALEM bt SÉL1M, p* PENJAB. 

Salem, u milita. Collège des fils Pt prêlrcs de Brahma, le plus 
grand de nous vient dose rendre infâme... Penjab a fait alliance 
avec les infidèle». . Qu’il soit chassé de ht caste sainte... qu’il 
soit, lui, ra fille et ra maison... anathèmes et parias! 
to vs. Anathèmes! et parias! 

Salem, k u «uim. Siva, qui te plais à la destruction... nous 
te l'abandonnons... Fais-en ta proie! 
tous. Fais-en la proie I 
penjab, «« plaçant dotai u tutae. Arrière 1 
tous. Penjab! 
penjab. Arrière! 
salbm. Tais-lni, paria! 

penjab. Vous m'avez dévoué à Siva... cl nous sommes dans 
son temple... Je suis donc ici chez moi... et c’est mon dieu qui 
vous interroge par ma bouche... Répondez, prêtres de T Indu... 
vous qui {Kjssédez sa noblesse, son or et ses âmes... qu'nvez-vous 
fait pour moi?... Vous vous taisez? 

salbm. Nous honorons Brahma qui crée et Vichnou qui con- 
serve. 

penjab, ««ec ironie. Les dieux do la paix! 

Salem. Les dieux do la concorde... 

penjab, me força. I.es dieux dos lâchas! dès qu'a retenti le 
signal de la révolte el des armes!... Ce signal s’agite dans nos tem- 
ples depuis te jour où lo premier Européen loucha lo rivage indien, 
il va y avoir un siècle. D'hôte accueilli, il est devenu maître des- 
pote... Et vous avez laissé faire, adorateurs de la paix!... Si voua 
m'aviez donné plus souvent mon tour, la vieille Inde serait pure de 
ces hontes-là... Cent militons de croyants ne ramperaient pas aux 
pieds de huit cent mille infidèles... Pour me fléchir et vous sauver... 
revenez à mon culte... Exlenninez-les, ou je vous fais dévorer par 
ML 

salkm. Mais toi qui nous accuses... 

penjab. Vous m’accuserez à votre tour... Connaissez ma pen- 
sée... J’avais seize ans, et l'amour do ma patrie me transportait... 
et j'en parlais orgueilleusement à mon père, vieillard fameux par sa 
science... Et chaque fois, un sourire d'angoisse accueillait ma 
joie... Il se taisait et je l’interrogeais vainement... Une seule fois, 
comme se parlant à lui- même, il s'écria ; • Bienheureux les 
morts! «et peu après, sombre et désespéré, il las rejoignit dans l’an- 
tique cimetière. Je méditai ms dernières paroles... et j'en trouvai 
le sens dans l'histoire de mon pays... surprit et sourdement pillé 
par l'Européen... La douleur me Biait... puis vint la colère... puis 
l'orgueil d'être libre!... Je revins sur la tombe de mon père... et, le 
l>oignard levé, comme toi, tout à l'heure, Ségor, je me dévouai à 
Si val... et je fis. à nos morts de soixante siècles, le serment d'ètre 
leur vengeur et le sauveur des vivants... Il y a de cela trente ans... 
et l'œuvre marche dans le ailpnce, la rusa et le succès... Dam le 
Nizam, à Golconde, au Penjaub, dans l'Oude, dans le Bengale,., vingt 
mines épuisées sont devenues des volcans souterrains où s'an ab- 
sent, Innombrables, la poudre el les arme* qui frapperont.,, l'ai 
dressé, pour la lutte sainte, des hommes au corps de fer, srdi ata 
ot habiles au carnage... et, afin de loe rendre souverains pour dé- 
truire... je leur ai apprig à m jouer de leur propre destruction (il 

remonte rert la statue , donne u signal. Paraissent déni Thttgg*.) La Ci use 
sainte demande deux cadavres. (Lai d*« Tbug»* s'inotuuwt, a nu- 
br.ment, m poignardcat rdrtpfoqtMniMl »t tombent mort*. Penjab, Uni» 
point te* corps.) J'en ai vingt mille qui obéissent ainsi. (n*d e *c#od al) 
Et l'oeuvre a grandi... elavec olle s'approche l'aurore, mais bu: file 
danger... C'est pour lui foire face et maintenir l'ennemi confia: t cl 
assoupi... qu'aprèslut avoir prodigué vingt uns de caresse et 
d'or... je lui ai livré mon plus riche trésor... Mindlia, qui a oon, mli 
au sacrifice aussi fièrement que ces deuxdà. (il design* !•* ««n .) 
SÉGOR, ITM admiration. Elle a fait cela ? 
penjab. Oui... Ségor... et voua tous... l’amour de# Jnd s a 
été votre seul rival... Siva souriait durant ce mariage... il soi iait 
quand l'Anglais annonça, cette nuit, qu'il allait emmener Mi Jha 
en Europe. 
ségor. Elle part?... 

penjab. Comme nos aigles qui poursuivent leur proie... Elle 
part, mai*, au jour marque, elle reviendra plus digne d'au iur, 
Ségor, plus digne de puissance, Indiens, que la plus inspiré* des 
vierges du Soleil... Écoulez ses adieux. 

SCÈNE V 

Les Précédents, MINDHA, cm»*-» de prêtre»**. <U prit , de 
SI* a el de noire», lu l'numl *or deux Mai*, fr»»e* *t uk-i mu, 
ri tu* de fortuit»* tombent, mu emblème» du dieu oi'tluui; pana tux, 
DJrIU. Mmi^ue tur iui rkyUaiuu étrange, Lv» Indkut s'uiütiuml et fi ?uttt 
nu detul-rerde. 

MIN DU A s'utasce «a milieu et, avec uu« expression faliJi.jiM : 1 née 
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est antique de vingt mille an?, paissante de trois cent mil- 
lions de fils... Sa H«ge*»e est l'école des nations... Sa richesse 
rassasie les splendeurs ries rois... So» fleuves «ont *W dieux... ses 
montagne» des écrins de diamants... ses campagnes des moissons 
de fleurs et de fruits... Son jour rayonne de soleil et scs nuits 
d'étoiles. (.ir« itrrt<\) Je suis dedans les in les... dans les Indes 
que Dieu créa pour ?e prouver qu'il était Dieu!... Grandeur, 
beauté, puissance de la patrie, tout est menacé!... et vous, ses 
enfants... vous m'écouteriez les mains désarmé*»!... (Élevant un 
poignard.) Aux armes! 

TOCS, l’imitant. Aux arm*»! 

m in Dit A. Pour vaincre l’ennemi d'Europe... c’est peu d’étre 
armé, peu d’étre mille contre un... La forcées! vaine sans l’artifice. 
L’étreinte du tigre noir et des grands serpents est tarrible... et ce- 
pendant c'est la nuit, en silence, qu’ils se glissent vers la proie... 
indien, faisfomme eux; rampe, souris, caresse, épouse on Mlouce, 
jusqu'à ce que tu puisse* sun'inunt étoulJor.. (a Djollo, 

montre sur quel livre s’est fait hier notre serment de fidélité 1 
DJELLA. Le voici t 

u indha. le prenant et lV(*n<Unt. C’est là que sont inscrits dix 
mille morts d’Europe, tombés, depuis vingt ans, dan» les lacets de 
met! nère. (Étendant lu livre ver» Sir».! Dix nulle, Sha!'... eu ulteu- 
dbiu » suprême bolocauitêl... Jusques-là, fils de l'Inde, jurez-lui 
fideie adoration. 

str.oR ft lfs autre». Nous l'adorerons, 
si in nu a. Obéissance à Penjab! 
sto on et les autres. .Nous lui obéirons. 
hindha. Patience jusqu'au grand jour! 
béoor. Quand viendra-t-il? 

MIN DH a. L'Européen, dans quatre an», célèbre le séculaire 
anniversaire de sa venue [ttnni nous... Soyons prêts ce jour-là... 
et l< s Indes seront libre»!.. . 

sêuon ht tous. Noua serons prêta. 

penjab. a»fc enthouvia-ro*. Merci, Ségorl... Merci, tous!... Vous 
n'étioz qu'assoupis, et j'agsisle au réveil ! Sival... ie te dois un 
sacrifice do reconnaissance. Indiens, ta mjmj m’a livre le prêtre qui 
a osé consacrer l'onion de Mindha. Qu'un amène lo captif. 

SCÈNE VI 

Les PRÉCÉDENTS, WIUUAY, etcorti! de Tbo?**. 

MU RR A T, calme et ripicdaiit tarprij, regarda auloar <le loi; il voit les 
corps Je» Tliarg» Quel» sont ccs morts? (Il n*«in&ait Penjab et .Ylmdlu ; 
eonrunl i < , m. Penjab, un ami I |P«oj*b resto les bru crob«t «I regarde 
irooi.pum. ut Murray *iû» répondre.) 

MURRAY, regardant Mindha immobile nt lmp:is«ible. Ah! Mindha) Voua 
vou» taiwt comète votre père? N est-ce pas moi qu hier à l'autel, 
à côté de Sydnev. vous avez nommé vutro ami?,., quand du plus 
profond de mon àrae,...j’ai appelé le bonheur sur votre front cou- 
ronné du voile et de la fleur de? vierges... vous ne vous en sou- 
venez plus?... 

min dh a, les prônant d« la mais da Kiuu. Ce voile et celle cou- 
ronne... les voici I 
MURRAY. Oui. 

M I ND IIA, lot jetant sur le»' inarrhei d« l'aoUl. A toi.. s Siva > 
murray. Sival... le dieu de» haines et du sang! (U O.ugM 
le rorpi des Tbogn.) 
pbnjar. Notre Dieu! 

MURRAY. Leur dieu! (Il regard.’ autour de lai.) Mais qui donc 
a épousé Sydney?,.. Mindha, quelle est votre pensée? 

penjab. Indien», je vous convie, jour pour jour, duos quatre 
an-, aux létes du mariage du prince Ségor avec ma fille Mindha... 
murray. Avec m hllel. . . 
penjab. Veuve de l'anglais Georges Sydney. 
murray. Veuvel... Mais il» veulent donc I nssasainor? (courut 
R Mtedbo.) Miiidhii, parie».. . quo sorez-vou» dans quatre ans? 
ki -va Mindha. lér-ond» I 

mindha, immobile. Jo serai la veuve de l'Anglais George» Sydney. 
murray. Kilo aussi I... Ah t comment le sauver I (tu* triant 
autour dr lui.) Car il» vont me tuer... maintenant qu'ils m'ont appris 
leur dessein.. Voua m'avez condamné? 
penjab. Condamné. 
tous. Oui, condamné I 

ml r ra y. Tou» ont dit oui... excepté Mindha, qui ne peut rien 
sans doute, pour SOU vieil ami? (Mouvement de Miftdtu, Ki.iu la retarde, 
Pen.ah fait on *lgn* ; on gronpo do Ttioer» l'avancent.) 

MINDHA, avec na moaremeut ver* Penjab. Mon (jèro! 

El AN a. toi labfaMBt le bra*. Mindha I 
mindha. Un vieillard I 
eisna. L’ennemi n'a pas d'âge. 

murhay. Donnez-moi l’insUtnt do dire une prière, et je me 
livre à voa». 

PEMAB, ironiijuo. Tu veux nous dénoncer à ion Dieu.,, nous 
maudire à ton tour. . Soit!... Fais ta prière, vieillard. 


T 

mu ntt a Y, »'ari'noa!iixnt. Seigneur, voici cinquante an» que je 
vous aime et. vous sers de toutes le* forces île mon ca'ur j’nspèro 
que vous m’accueillerez dans votre éternité ot quo vous exaucerez 
ma dernière et plus fervente supplication... — Que tou» ceux qui 
m'entendent... 

penjab, invfdjn-mnBt. Soient ramditsl... 
murray. Soient bénis I... et que mon sang, versé.., par eux, 
retombe sur eux en rosée bienfaisante ! 
mindha, am «ut rire. Il prie pour nous. 
penjab. Vaine hypocrisie 1 

MURRAY, » tooni.int «ri «ut. nvnc fat et boule. Mo» frère»! Je VOUS 
le dis... Je vous aime, vous qui allez rno frapper; je tous re- 
mercie, vous qui allez me rendre martyr... et j’espère pour vous... 
Le salut des bourreaux de la terre vient de la préæaco de leurs 
victimes au ciel, (l'n lignai lointain de ror.) 

penjab. Alerte 1 les Anglais. (Paient un ligne.) Faites. (fan Thuggi 

entourent pVL'âpiUinmoni Murray, l'étranglent ut la foui tomber. Mindka 
truxMÎUii et te détourât, kisna ne la quitta pat dut y cm.) 

penjab, raixiiunaeat. Et maintenant, dispersez-vous... L’enlève- 
ment du prêtre a mis l'Européen pn rumeur... J'ai tout prévu 
pour détourner le soujj<;un... Allez! (IW m diipcrrent.) 

SCÈNE VII 

PENJAB. KISXA, MINDHA. 

PENJAB, ant HmIm, apri-i RM paore. Us viennent I (A Mtndlw si 
Ki.r.a. détignam lo ron* >io Murray.) Penchez-vous sur lui et feignez le 
deuil. (Kl!*» obéiwmt. An <Wb<KU, U vota do Sydney.) 

Sydney. Par ici, camarades... 
penjab, h Mtn-tha. Cour» au-devant de lui. 
mindha, oh-<i«unt. Sydney !... Sydney !... par ici. 
sydnbt. Mindlw! 

SCÈNE VIII 

Les Précédents. SYDNEY, puis MON BÉAL, soldats, 
anglais. 

PENJAB, avec déreipatr itinitlê, « penchant «r Murray. Les lâc.hpftl 
sydnky, sVianrani. Morl ! Murray mort! 

PENJAB, détlguant ir» cadavre» du* dont Tbiigp*. Mai* vengé... 
SYDNEY', dâaosjrôr^ b MaoreaJ. Mort... Monréal!... 'Mitnréti ao penche 
Mir Murmy, rnunîna et leuU qoelc|u>‘» »aini.) 

PEMAB, !i pan, Ironirjn ui-nt. Le médecin. Trop Uni! (Moardal 
le regarde SmburI. B^aiûneo..) Jo te donne une fortune... s’il re- 
vient à la vie! 

SYDNEY, -uniras, b Monreal. Efi bien? 

penjab. Il venait de tomber, quand ma troupe a fait irrup- 
tion... J'ai frappé scs bourreaux... les autres ont fui... me» soldats 
les poursuivent. 

sydnby, arec dfaeapolr. Le» infâme*!... Un vieillard!... Leur 
plu» dévoué protecteur I... Mindha!... voici la moitié de ma vie 
morte. 

monréal, qui a continué t*t rein». Ah ça, mais décidément, je 
crois que tua fortune est faite... Priocc Penjab, Il vil. 

TOCS, arecexpmïtoo dlierre.il vil! 

monré al, b Penjab. Dan» cinq minutes,... il va nous dire loi- 
même qui l’a étranglé. 

p E NJ A b et EISNA, b part. Perdus! 

SYDNEY, «onltrut Murray qid fartant k lut- C’eSt mol. Murray, 
votre enfant bien-aimé, votre Sydnev qui vient vous sauver . 

MURRAY, revenant lentement k inf. Sydney... IDOD eufaid... Oui je 
le sut» rendu... pour te sauver à mott tour *le... (U l’arrfiu eu rayant 

Pi'Djab. Miucllia n| Ki»na.' 

monréal. De qui... de qui?... 

sydney. De ceux qui sont venus vous av*a»simN?... nommez- 
les, Murray, nommoz-les ! 

Mi: Bit AT, aprè.i an« pa»«, reyardant Puajab. IfinHia. ot Kimu. Sydney,... 
je ne me souviens pas... 

penjab et eisna, k part, il ne se souvient pas 1 
mindha, k part. Ce que fait ce vieillard est étrange! 
monréal. Mais ce n’e.'t pas possible!... Voyons, Murray, cher» 
chez bien... Voulez-vou» que je vous aide?... (Il fait u» moovi’aeat 
v«r> Penjab, i 

murray, l'andtant. Sydney, Monréal, Mindha, Penjab... (il prend 
la main d« i rnb r.» Me» aniis... je vous assure... que je no me 
souvieuà plu». (Rideau.) 
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ACTE TROISIÈME 

CINQUIÜMK TABLEAU 

En Eco*»#. — An château «le Sydney. — Une tarra»M. — Perspectif* de 
montagne». — A droite, le donjon do riomaino. — A gauche, l'habitation 
de Grolly. Un berceao. 

SCÈNE PREMIERE 

GHF.TLY, pM. du N0ÊM1, MARGAUFTTE, JENNY 

et d’ulrea femme» autour d'elle, travaillant. Au fond, île» enfante jouent 
et «Laawnt en chantant- 

ouf. TL Y, te le font et allant vert le» enfante. Pas lanl de bruit, les 
enfantai... La petite comtesse dort. 

xoém i, dutijoani le benean. Toute petite comtesse qu'elle est... 
je ne i '«-changerais pas contre mon gros joufllu là-bas. 

M ahgarbttb. Ni moi non plus. 
jenny. Je crois que jamais sa mère ne l'a embrassée. 
noémi. Voilà pourquoi elle est si pâle... ses petites joues 
meurent de faim. 

u vruahette. En v'ià une mère!... 

gretly, rarenant. C’est bon... Si vous avez envie de dégoiser... 
exercez-vous sur la KlSIta. (Mouvement «le frayeur d«c femme*.) 

margarbttb. Gretly, tais-toi I Rien que de prononcer le nom 
décolle femme- là... ça doit faire frétiller les cornes du diable. 

noémi. Parlons d’autre chose. C'est bientôt l'beure du (acteur... 
Peut-être bien qu'il y aura du bon nouveau de M. le comte et de 
nos hommes. 

margarette. 11 serait temps. Voilà tantôt dix-huit mois que 
dure CC Sébastopol. (Lu* enfante accourut effraye» et u terrent contre leur» 
aéra». Toute» w lèvent-] 

noémi. Ëh bien t qu’est-ce qu'il y a donc? 

TOBY, b Gretly, lui deiigoont du doigt le fond k gauche. Là-bas... là- 
bas... Elle Vient... (An point indique, parait Ktena. Ton» jettent one eicla- 
maÜOD d'inquiétude. | 

SCÈNE II 

Leb précédents, KISNA. 

Kiwu «‘approcha. Silence. Chaque femme a pru m» enfante par la 
nain. 

noémi. Adieu, Gretly, nous reviendrons tantôt. (Chacune saine 
Gretly et «nrl précipitamment, comme pom conjurer pour elle et te» enfante 
l'effet de l'approche de Rtina.) 

SCÈNE 111 

GRETLY, TOBY, JANE, »ea enfante de oeuf k dis mu, 
KISNA. 

ghbt l y. Tobv f Jane, allez jouer à côté... 

TOIY, k Jane. Viens vite, Jane. (Il» sortant k gauche.) 
ohé tl y, k part. Quand je vois cotte femme, tout se retourne en 
moi. (Elle observe Ki»na qui va vers le berceau; »e placent devant elle.] 

Kl SNA, la regardant. Eh bien?... 

g b et l Y. J'aime mieux, que vous ne regardiez pas cet enfant. 
ki sna. Pourquoi? 

gretly. Parce que je vous crois le mauvais œil qui porte mal- 
heur. 

kisna. Tu me délestas, Gretly? 
gretly. J'ai idée qu’oui. 

kisna. Je u'ai toujours eu pour toi que des sourires et de 
douces paroles... 

gretly. L'arsenic est blanc... Regardez-le! c’est du sucre... 
goûtez-y, c’est la mort. 

kisna. Si j'étais méchante... ce* mots-là me mettraient en 
colère... 

gretly. C'est si vous étiez bonne qu’ils vous mettraient en 
colère. (KUna, m uît ni u regarde.) Regardez- moi... Je suis d’une 
trempe à ne pas vous craindre, quoique vous connaissant. 
kisna. Que connais-tu? 

gretly. Ce que j'ai vu : Il y a quatre ans, quand M. le comte, à 

P eine ici de retour des Indes, dut rejoindre av ec mon mari, Williams, 
armée anglaise en Crimée... leur départ pour la guerre, qui sou- 
vent est la mort, vous rendit joyeuse. Je l'ai vu dans mille riens. 
Quand naquit cet enfant, vous en fûtes triste, cl vous l'avez privée 
des «oins de sa mère en me faisant sa nourrice. Jamais, devant 
vous... elle n'embrasse sa fille. Il y a do vous, dans tout cela... 

kisna. Si J'étais méchante, Mindha n'aurait pas pour moi le 
respect... 

gretly. Là-dessus, voulez-vous ma pensée? Toutes les deux, ma- 
dame et voua, venez d’un pays où l'on raconte, qu’à côté des plus 
belles choses, toiles que les pierreries, les fleurs et les oiseaux 
rares, sc trouvent les plus hideuses... lo serpent, par exemple... lu 
serpent qui prend pour proie les oiseaux... et 1rs atteint d’une ma- 


nière effroyable... en les regardant. L’oiseau choisi se sent attiré 
malgré lui; il lutte... se débat... se tord pour résister, s’envoler. 
Impossible... Il se rapproche toujours... toujours vers l’œil et la 
gueule empoisonnés, et, fou de terreur, y tombe. Est-ce vrai cette 
chasse-là I 

KISNA, U regardant arne de» yen» flamboyant». Oui. 
gretly. L’oiseau, c'est la comtesse ; le serpent qui la regard:, 
c’est vous I 

kisna, k part. Il y en a que j’ai détestés moins que cette 
femme... et qui sont morts. (En» »on lentement.', 

SCÈNE IV 

GRETLY, poi« Im enfants. 

orbtlt. Oui, va... rumine là-dessus... Ça sent le soulYe ici!... 
Faut que les enfants reviennent pour refaire du bon air. (Elle u ici 
appeler.) Toby, Jane. • 

tort, k Gretly. Mamaa, c'est- i! bien vrai ce que dit la chanson 
que ça fait mourir de ne pas être embrassé par sa maman? 

GRBTLV, arec rirodl*. Oui, la chanson dit celai (Elle tmbniiM 
t«i enfant* arec paMlon k divene» reprîtes.) 

t o bt, tout essoufflé, k joue. Dis-donc, Jane, c’cst pas nous qui 
mourrons. 

jane. Dam, Toby,.. c’est pour nous fortifier. La chanson dit 
qu’il n’y a que les mamans pour donner les baisers qui font vivre. 

SCÈNE V 

Lbs précédents, MINDHA. 

D«l»ui* ifuelqae temps Mindha a para u fond ; elle a entendu Im enfante. 

mindha. k port. Les baisers qui font vivre I 
toby. Petite mère... chante nous la chanson. 
abrtly, k part, qui » »u Mindha. La comtesse 1 (Haut.) Oui, je vais 
vous la chanter, celte chanson qui appelle les mamans au secours 
de leurs enfants. (Chantant.) 

U «tait un petit enfant 

Qui, dans son berceau roae et blanc. 

Nuit et jour, était languissant, 

Loin des baisers de ta maman ! 

jane. Tout comme ta petite sœur. 

GRETLY. 

Bientôt mourut le bel enfant. 

Et tous, à ton enterrement. 

Disaient : Il est mort l'Innocent, 

Loin des baiser» de sa maman ! 

jane. Comment! il est mort? 

gretly. Dam! ça devait arriver. Aussi le dernier couplet dit 
bien - 

Atin que les petits enfants, 

Soient toujours gais et bien portants. 

Il leur faut, eouvent et longtemps. 

Lire embrassés par leurs maniaus. 

(Elle le» embrasse.) 

jane. Mais alors, il faut dire à madame la comtesse... 
GRETLY, prenant le» enfants k part ei k ini-roi*. Allez le lui dire, 
(Le» enfante se tournent, «nient Mindha et connut k elle.) 

les enfants. Madame la comtesse, venez vite. 
mindha, t'approtluai . Gretly,... cette chanson, tu l'as chantée 
pour moi. 

gretly. Madame Ut comtesse... 

mindha Tu es donc certaine que je n'aime pas ma fille, 
Gretly. 

gretly. Toby, Jane,... allez jouer plus loin, (u* enfant» «oat au 
fond.) Madame la comtesse, c’est peut-être un tort à moi ; mais 
je n ai jamais pu me taire quand quelque chose ine déborde. — 
Je suis dans un de ces moments-là. — Oui, madame la comtesse, 
je doute de votre amour pour votre enfant. 
mindha. Pourquoi? 

gretly. Pourquoi ? pour vous te faire comprendre... je ne vois 
rien de plus avisé que de vous parler de moi... qui suis mère aussi. 
Quand j'épousai Williams, mon mari, j’en eus grand bonheur; 
mais ce ne fut rien auprès de ce que j'éprouvai quand je me sen- 
tis devenir mère; je vivais double alors... Deux cœurs battaient 
en moi ; je ne savais pas encore si c’était fille ou garçon... ça 
m’était égal, je t’appelais l'enfant I et je l'aimais, je l'aimais d’avance. 
Ah ! connue jo l’aimais on l’attendant I El quand il fut là, avec 
quelle ivresse je fus sa nourrice!... Lui donner son lait après lui 
avoir donné son sang ! C'est vrai qu’on éprouve de la fatigue, 
qu'on ne se repose j*as toujours quand on vout; mais, comme, 
par contre, on regarde ce petit dormir sur votru poitrine! rose, 
blanc, fort, souriant, les lèvres mouillées de et fait qui donne 
tout ça!... Alors le cœur sc remplit do diamants qui vous remon- 
tent aux yeux en grosses larmes de triomphe et de joie!... Et toute* 
repentent ça!... — Les mères qui ne nourrissent pas elles- mêmes. 
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pour moi... ne sont que des moitiés de mères! (ibnvaaiMi de Mimiiu.) 
Panlon. madame la comtesse,... quand je parle do ces choses-là, je 
ne me connais plus,... mais je crois que c'est ainsi pour toutes les 
mères de tous les pays eide tous les rangs... Paysannes ou prin- 
cesses, les berceaux sont les coffres à bijoux..! Seulement, si ic 
vous ai offensée, pardonnez-moi... (DMlcnaut te baraaaa.)à cause de 
la petite... Je vous ai dit tout ça pour que vous l'aimiez, l'ombras- 
siez et la sauviez... 

mindha. La sauver ! Elle est donc en danger? 
orbtlt. Elle doit avoir bien faim eL bien soir d'ôtre aimée, ca- 
ressée... et, à la longue... surtout une petite fille... Vous ne l'avez 
déjà pas nourrie... Eh bienl donnez-lui au moins tout le reste en 
réparation. (Appelant.) Toby, Jane. (La* enfant» aaeoaranl.} Des baisers. 
(EU* Im eabrasM a»ae panlon .) Des mots d amour. . Mes chéris, mes 
adorés !... [Ln enfant» Kri Milonrent le roo de leur» brai.) Regai dez-lt'8, 

mes colliers de perles, madame la comtesse 1... Essayez; faites 
comme moi... C'est si bon, vous vous volez du bonheur ! 

Ml ND H A, avec impétnoMtl. Oui, j'irai! (Ella va ver» le berceau, rointae 
enl/àinue. Elle «‘arrête en voyant apparaître KJ» tu au fond.) Ah 1 

SCÈNE VI 

Les prbcbdknts, KISNA. 

GRKTLV, k part. Encore cotte femme! (Allant vlvamml X Miodfca.) 
Madame la comtesse, elle ne ran fait pas peur à moi. (Uindha u ro- 
>ardo.) Dites un mot et je vas chercher deux de nos gars oui vous 
l'installeront dans la tour du château... où elle pourra faire des gros 
yeux aux murs. 

min oma, *t«< frayour. Tais- loi. Gretly... Prends i'enfant et laisse 
nous. (Lrelly obéit avec on geita d'étonnement, fait «igna k «et enfant» de la 
cuivre, et tort eu regardant Mindlia et KUna.) 

SCÈNE VII 

MINDHA, KISNA. 

mindha, avec une agitation Bé>reu»e. Kisna, tu te souviens de la 
grotte de Siva? 

kisna- C’est à moi de te le demander. 
mindha. J© me souviens de tout... C'était le lendemain de mou 
mariage... Mon père y rassembla Ségor, nos brahmes et nos Odèlos. 
On s’y consacra au aieu du mal pour le salut «le la patr.e... mais co 
serment de haine et de ruse, je le fis, ivre de vengeance contre 
l’Europe., et Sydney, dont je ne consentis à devenir lépousc- 
vnctime qu’à la condition d’avoir mon tour d'être bourreau. Kisna... 
Siva est-il tout-puissant pour entretenir au cœur des siens les 
flammes du mal... ou les rallumer lorstju'elles s'éteignent? 
kisna. Pourquoi le demandes-tu? 
mindha. Parce que je ne les sens plus me brûler. 
kisna. Mindha! 

mindha. Je ne suis plus la même... J'ai honte et terreur de moi. 
Cet enfant que j’avais lait vœu de délester... tu me torturas qu.md 
tu voulus qu’une autre fût sa nourrice, et cependant j’obéi-. J obéis 
encore quand tu m’éloignas six mois do lui... Pourquoi celle ab- 
sence, au lieu de m'en guérir, m’v a-t-elle liéo davantage? Le jour, 
j’y pensais! la nuit, j'en rêvais... ic la voyais sur la poitrine de celte 
étrangère, et j'étais jalouse... Je la voyais me tendre ses petits bras 
et j'étais malheureuse. Je voyais Sydney, là-bas. chez l'ennemi... il 
me semblait instruit de mes abandons*, et je I aperccv. »*, déses- 
péré... provoquer et trouver b mort... et je me réveillais... livide 
d'aiigoUac. Je subis six mois ce martyre... Au retour, tu me dé- 
fendis d'embrasser l’enfant... J'eus l'infâme héroïsme d’obéir. Tu 
me défendis de le voir souvent ..j'ai obéi , j’obéis tuujouis en l'hon- 
neur de Siva pour qu il m'assiste, pour qu'il me rende mou pre- 
mier cœur d’Indienne jusqu'au jour marqué... — Rien notait!... — 
Le trouble, le remords m ont assaiilic. Il me parait que je su<s cou- 
pebic... que je fais une action odieuse au ciel et aux homme* de 
tous les pays Enfin, Kisna ..je ne hais plus autant. Que dis-je! je 
ne sais si je hais encore!... Kisna, poux-lu m'apprendre ce qu'on 
éprouve quand on aime? 

kisna. Non, mais cela t'est défendu. 

mindha. Défcudu, oui, je lésais; voilà pourquoi je lutte. Kisna, 
rappelle- toi les nuits de tempête qui parfois bouleversent notre ciel 
indien. Le tonneire retentit, la foudre éclate, le vent rugit, les 
grands arbres se déracinent, les tigres et les serpents tremblent, 
c’est le chaos, c'est la destruction... 

kisna. C’est ce que lu dois garder en toi juàt|u'au jour du 
déchaînement. 

mindha. Mais, après la tempête... que voit-on? Le vent tombe, 
les nuées fuient, l’étoile matinale brille, puis i aurore, puis le ciel 
bleu, blanc, rose, puis le soleil... et l'Inde touille à genoux et adore 
dans une prière d amour... 
kisna. Mindha I 

mindha. Voilà ce qui menace en moi, malgré moi. J’ai beau 
vouloir retenir la nuit, l ouragan avec ses éclairs et sa foudre, je 
ne les retrouve plus; mais, a leur place, je sens se lever, avec une 


douceur, une beauté infinies, deux étoiles... l’une va rayonner au- 
dessus d’un berceau, l’autre sur un noble front d’homme. Kisna ne 
m'accuse pas de lâcheté, de trahison, je t avertis de tout. Conjura 
Siva, s’il le peut, d étouffer ces deux (lamines nouvelles... mais 
qu'il fasse vite. vite... car elles montent, montent... si suaves, si 
toute puissantes, que bientôt elles seront... le soleil, l'amour! et je 
tomberai à genoux... pour adorer mon mari et mon enfant!... 

kisna, âpre» on »iiooco. Mindha, ne crains pas. La haine et la 
colère, chez les jeunes, sont difficilement patientes et semblent 
s'affaiblir lorsqu'elles ne sont qu’au repos. Vienne le signal... et la 
patrie, ton père et les tiens ressusciteront et disperseront le- fan- 
tômes qui t’apitoient. Courage. Mindha... L'heure promise et atten- 
due est prochaine! (eu» *vioi*n.- ; Mindha la «ail «la» yaa ni, mu fond, 
Kim» lui jatte «la nonroaa !«« mot» :) Est prochaine. 

SCÈNE VIII 

MINDHA, »»al«. « Prochaine!... l’Inde se prépare!... Ta haine 
sommeille et n’est pas mortel Vienne le signai, et la patrie ressus- 
citera ! » Rien! Autrefois j'aurais frémi... Cne joie sauvage m'aurait 
transportée, et maintenant? Rien!... Si, (Gmum ** notait rompis.) 
J'ai peur I... Je pense à eux! Encore et toujours eux!... Mon enfant 
et Sydney!... Est-ce que j'y pense par haine, avec colère? (Elle »* 
ver» i» berceau.) Voyons, devant ce berceau où dort d'habitude cet 
enfant, voyons, rappelons-nous les malédictions que, d’avance, j’ai 
proférées sur lui. Je disais... (durehaat.) « et, en regardant l’enfant, 
le cœur se remplit de diamants qui vous remontent aux yeux en 
grosse» larmes do joie... «■ Mais non, c’est Grctly qui a dit 'celai... 
Que disais-je, moi. au dieu méchant. « Paysanne ou princesse, les 
berceaux sont les coffres à bijoux. * Encore Gretly!... et alors ses 
enfants sont venus l'embrasser... et ©Ile a chanté cette chanson qui 
m'appelait... et Gretly lésa embrassés... les a appelés ses adorés et 
m'a dit : Faites comme inoî. (Avec iiurneore etuolion, elle court au barreau 
et rembraue, pai», comme retenant k ellu-roSma- ’ Mais tout cela n’CSt pas 
ce qu© j'ai promis au dieu indien... et, au lieu de me souvenir des 
paroles maudites... je ne me rappelle que celles de Gretly, la bonne 
mère, et j’ombras>o ce berceau vide ! Non, malheureuse, celte mé- 
moire et ces baisers-là ne sont pas de la haine 1... Ohl que je souf- 
re! que je souffre. (Elle tomba êpntlUa aujir^» «la berceau.} 

SCÈNE IX 

MINDHA, MURRAY, mtr# wr loi dernier* mot*. 
ml’ na av, t'approchant. Vous souffrez ? Quand j'entends ces deux 
mot» : je souffre... il me semble qu’on m’appelle,., et j’accours. 
mi noua. Tu ne peux rien pour moi. 
mur rat. Peut-être... Une première fois déjà je vous ai montré 
que j’étais votre ami. 

mindha. Tu veux nie rappeler que la vie de mon père et la 
mienne ont été à ta merci. 

Murray. Oui... si j'avais parlé, vous et les vôtres auriez été 
saisis, jugé* et condamnés comine traîtres... mais Sydney, mou 
bicn-aimé, en serait mort... ©(.d'autres conspirateurs auraient pris 
votre place. Je me suis lu... m’en remettant à celui qui met sa gran- 
deur à changer la vengeance en panlon, pour obtenir, en retour, 
l'amitié de ceux qui lui veulent du mal. Ai-je mérité la vôtre, 
Mindha? 

m in on a. En retour de la mort, tu nousaslaixsé l’existence. 
Murray, je me souviens... et, puisque tu me demandes l'amitié, jo 
te la donne. 

mlrray. Merci... Désormais l'ami peut s'offrir pour assister 
votre souffrance. 
mindiia. Tu la connais 1 

murray. Oui. (Mindha ta regarda.) Lorsque, devant moi, dans 
l'Inde, vous avez renié et brûlé votre couronne et votre voile 
d’épouse... je me suis dit ; Ils renaîtront. Lorsque, d'avance, vous 
fîtes io Vffia de délester votre époux et vue enfants, je me dis: 
Vœu sacrilège, vœu stérile! Dieu changera le mal en bien. — Et 
voilà quatre années, Mindha, que, malgré vous, l'œuvre divine s’ac- 
complit. Vous voulez haïr... et vous ôtes condamnée à l'amour... 
vous voulez mentir, et la vérité seule monte à vos lèv res ; vous v ou- 
lez rester impassible, et de soudaines émotions vous gonflent les 
yeux de larmes. Mindha!... osez dire que cela n'est pas ainsi. 

■in dh a. Quel est celui qui lit en moi de la sorte? 
murray. Oui, Mindha, vous souffrez. — Dès l'enfance, ils vous 
ont dressée aux exploits du mal... Pour vous les rendre faciles, on 
vous a dit de bannir la tendresse et d'aimer le fiel et le sang. On 
vous a enseigné que tel était le plaisir et l’ordre de votre dieu 
Siva, le plus puissant du ciel. 
mindiia. Oui, ils disaient cela. 

muhray. Vous l’avez cru et mis pn œuvre. Le mensonge cou- 
vrit de ses mille, iiiasipies votre visage... et les morts innocents 
tombèrent sous vos yeux sans vous émouvoir, par piété pour votre 
dieu. Aussi pus-je due au mien, quand je fus frapi>é devant vous. 
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restée calmai : Pardonnez-lui ! Elle ne sait pas ce qu'elle fait... cl 
ma prière fut écoutée. 
mimxu. Elle fut écoutée î 

m u an a t. Le lendemain, Sydney partait avec vous pour l’Europe, 
et, de ce jour, ce cœur, que vous aviez cru mort comme moi. 
ressuscitait aussi comme moi... et réveillé par les* dêux mêmes 
sauveurs: Dieu cl Sydney! 
m dh a. Murray, tais-toi! 

Mina at. Ce furent les mots que vous avez opposés à votre 
cœur qui se révoltait pour vivre: Tais-toi!... mais il n écoutait 
pas, restait le plus fort et grandissait sans cesse ; si bien que, lors- 
qu'il, un nouvel ordre de guerre vint éloigner et exposer Sydney, 
son départ vous saisit de trouble et de crainte... 
mindha. Cest vrai! 

M un bat. Quand, loin de son père, est né cet enfant, Mindha, 
n’est-ce pas que vous n’nvpzpas eu la force de le maudire? 
mindha. Non, je ne l'ai pas encore maudit... 
murray. Chaque jour l'angoisse augmente. 

MINDHA. Oui. 

murrat. Mindha, savez-vous ce que c’est... que cette lutte en 
vous? 

MINDHA. Dis. 

murray. C'est le duel de mon Dieu avec le vôtre 
m i n DA, iriv38itô«. Ton Dieu!.'.. Parle-rr.oi de ton Dieu! 
mur rat. Toute sa loi est contenue dans ces mois: Aimez-vous 
les uns les autres... Rendez le bien pour le mal, cl, quand vous 
m’invoquerez, appelez moi : Père ou bon Dieu. 

mindha, troublé*. El quels sont tes heureux auxquels ton Dieu 
s’adresse? 

mur h at. A tous; surtout à ceux qui souffrent. 

MINDHA, avec «l on lutte trouvante. Murray... Va-t-en!... 

Ton Dieu me lente. 

murrat, a’ÿloif», ti h l’écart. Seigneur, achevez la sainte tenta- 
tion. (Il retarde Mitulha avec une comprimant* tendres**.) Mindha, espé- 
rez! (il va sortir.) 

SCÈNE X 

Les Prbcédints, GHETLY. MARGARETTE, NOÊMI, 

LKS ENFANTS. 

toutes. Nol’ révérend une lettre ! une grosse lettre! 
murrat. Des nouvelles de Crimée! 
gretlt, loi donnant la lotir*. Ouvrez vile. 

MURRAT décachette «t lire plusieurs lettres de IVnveloppci. Il y en a 
pour tout le monde. 
toutes. Pour moi?... pour moi?... 
murrat, distribuait. A vous, Gretly. 
gretly. Toby, Jane, une lettre. 

murrat, donnant h d’antres. A vous Jenny, Margarette, Noémi, 
Bcrlhe... Allons .. Tous vivent... Toutes seront heureuses... (Chaque 

femme a prit ta lettre avec une exclamation de joie, «t, entour* e* de leurs en- 
fants. élire forme»: de» froopes.) 

murrat, let dînant ii Mindha. Aimez-vous les uns les autres. 
mindha. Une de ces lettres est pour moi ? 
murrat, sonnant. Bien... Vouante l’avez bien demandée. La voilà 
(Mindha ta met h lire.) 

gretly. U vit... et pas de blessures! 
les femmes l’accovunt entre «lies II vit... le mien aussi... 
m argarette. Mais on no parle pas encore du retour!.,. 
noémi. Voilà ce qu'il faudrait pour achever le bonheur, le re- 
tour! 

murrat. Ça viendra. 

toutes les femmes. N'est-ce pas, mon révérend? 

NOÉMI, h Gretly et h d'antres loir désignant Mindha immobile h Ere 
»a leur*. La voyez- vous, la sans-cœur, qui ne bouge pas! 
une autre. C'est vrai. 

MURRAT, qui a tout observé, h Mindha. Que VOUS dit-il? 
mindha. Qu'il m'aime. 
murrat. Rien de plus? 

MINDHA. Non. 

murrat. Il n’a pas osé vous annoncer son prochain retour. 
MINDHA, comme malgré elle. 11 revient! (Sa remettant.) Pourquoi 
ne pas me l’apprendre ? 

MURRAT. Il doutait de l'accueil. (Mindha. ému*. se tait.) 
mirray. Celui ou celle qui apprendrait à ce» femmes que 
leurs bien-aimés absent» sont près de revenir... les comblerait de 
joie. 

mindha. Oui. 

MuiiHAY.Ces femmes pensent mal de vous. — En retour, don- 
nez-leur la bonne nouvelle... le bien pour le mal. 

MINDHA. Oui, le bien pour le mal. {Aux femme».) Gretly et vos 
amies... ces lettres vous ont causé une joie que jo vais augmenter 
encore. 

tou t bs, . tooLore. Vous! madame la comtesse? 


mindha. Mon mari et ses compagnons d'armes reviennent pro- 
chainement. 

toutes. Ils reviennent I 
min dha. Oui, mes amies. 

ghetlt, avre impétnowté. Et roua la disfez méchante!... 
toutes. Ohl pardon... pardon... madame la comtesse! 
murray. Que ressentez-vous au cœur, Mindha? 
mindha, trèt-éma. Je me sens mieux... 

GRETLY. h part. Voilà le bon moment. (Ella preod l'eifant et le 
prétrntn x Mindha ) Madame la comtes»»... donnez-lui sa part du gâ- 
teau général. 

mindha t* prend, *t, iVmbra«Mnt avec parstoü, Marie! mon enfant! 
pardonne-moi. {Elle la couvre de baitert.) 

oretlt, la daignant ao* aatret. Les voyez-vous pleuvoir! les 
entendez-vous craquer! 

mindha. Mon enfant)... ton père peut venir maintenant... 

SCÈNE XI 

Les PRÉCÉDENTS, prit LE COMTE, et let trottais. On entend 
dre cris au debort de: Vive M. le comte! 
gretly. Vive M. le comte!... mais ce sont eux! 

TOUTES, avec un mouvement vert la terii*. Ce sont cu\ I (Entré* det 
É rouait, rrit de reeonnaitumeo et de joie, PéU-méle d'embraxaemert» de 
femmes, d'bommet et d’enfanta.) 

SYDNEY, au fond, commit incertain, héiiuat, regarde et voit Mindha 
embrasant l'enfant. Elle l embrasse!... (il rourt vert elle et les prot- 
eant tonte» deux entre set bra*.) Mindha... Mon enfant! 
mindha. Sydney! 

SYDNEY, courent vert Murray et b mi-voix, avec ravinement. Elle nous 

aime donc? 

MURRAT. Oui. 

RTDNET, comme éperdu de joie, te tourne vert l'intendant et Ini dé- 
«►nam lot arrivant*. Qu'OD félo tous CCS braves gens. {Aux wldata.) 
Wültams, et vous camarades, racontez-leur ce que fut celte 
guerre de Crimée et vous deviendrez fières de vos maris, mes- 
dames. 

tous, oa sortant. Vive monsieur le comte I 

SCÈNE XII 

SYDNEY, MURRAY, MINDHA. 

RTDNET, plein d'une poosée, va vert Mindha, U conduit pré» du bercean. 

pUr* nn tiége auprét. Assieds-toi, Mindha... Vous Murray, ici près. 

(Murray et Mindha to regardent urprit.) 

sid n F. y, profondément. Mindha, |»ardonno-moi. 
mindha. Te pardonner! 

svdney, Écoute. 11 m’avait semblé que tu m'avais accepté 
pour mari, malgré loi. Dans l'amour que tu m’inspirais... j'osai 
concevoir de te contraindre aie partagera force d'adoration... J'eus 
l'ambition d'atteindre à louies les grandeurs pour l'apprendre à 
m'aimer par fierté ! Vains efforts!... j'aimais toujours seul. Lors- 
que lu m'annonças l'existence d'un enfant... j'eus un éclair d'espé- 
rance. Cette Ame nouvelle me donnerait peut-être la victoire. J eus 
quelque temps d’anxieuse émotion, qui devint bientôt l'infinie tris, 
lesse. J'aimais toujours seul... et, puisque mon enfant ne pouvait 
rien pour son père.. ..c’est que l’avenir désormais était condamné. 
Je ne l'en parlai pas. Je m en pris à moi-tnéine et je partis pour 
celle guerre... résolu à te rendre libre. 
mindha. Tu partis pour mourirl... 

sydnbt. Certain de ne pas te coûter une larme... Dix-huit mois, 
j'ai fait beau jeu à la mort. Elle m a refusé obstinément. Quand lut 
annoncé le retour... au milieu du délire de joie de tous, je tres- 
saillis d'angoisse; car toujours bruissail en moi ce refrain d agonie : 
Elle ne t'aime pas !... Et, en chemin, môme pensée, même torture. A 
la porte du château, je me suis senti comme confus, honteux de ma 
venue, me demandant quel serait l'accueil. J'entre et je te vois, notre 
enfant dans les bras .. et tout change;... une ivresse inconnue me 
saisit, et, en t'embrassant, j'ai senti que lu m'aimais, que tu m'at- 
tendais, que j'allais vivre... et j'en suis comme ivre de surprise, de 
félicité, et j'ai voulu être seul avec vous, mee bien-aimés, pour 
vous demander pardon d'avoir cherché la mort qui m'aurait enlevé 
ce jour et ceux qui vont suivre,... Mindha, dis-moi que lu m'aimes, 
dis-le moi maintenant que c’est vrai et que je le crois... 

MINDIIA, comme tort art d'une lutte «t w répondant X *ll*-mé«n*. Oui, 
je t'aime. (Pio* kart.) Oui, je l’aime. (A Sydney.) Oui, ie l’aime, 
et, cette fois, sans retour. (Comma iatpirée.) Oui, règne dans mon 
âme, amour de mon mari, amour de mon enfant... Que ce jour 
soit celui de ma naissance, de ma résurrection! J'habitais l'ombre 
delà mort, je renais au soleil de la vie. Murray... Je crois, je suis 
chrétienne! 

mur a a y. Vous m’avez exaucé, seigneur! 
mindha. Svdney... j’aime et j’espère. [Ommt frappée d'on* peo»é* 
madainp.} J'espère... (Avec terreur.) Et les Indes qui là-lies les atten- 
dent. 
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STHNBr. Qu'asdu, Mindha? 

Ml N DII A, comme se répondant. J'ai peur! 

8 T D. N B T. Peur! 

min du a. Jouante. Sydney, un pareil jour, je dois être toute- 
puissante dans mes prièreaT 
SYDNEY. Oui, loulo-puissaitlo. 
mindha. Jamais... noua ne retournerons aux Iode». 

Sydney. Tu renoncerais à Ion pays? 
mindha. Pour toi., oui. 

Sydney. A ton père? 

MINDIIA. Pour toi... oui. 

8YDNEY.il faut pour cela que je donne ma démission à la reine. 
mindha. Donne-la. 

SYDNEY. Tu le veux? 

MINDHA. Je veux que nous restions en Écosse... Va écrire cette 
déiiii'-ion. Sydney. 

sydney. Murray, voici dix années que jo pave k l'Angleterre ma 
dette de sang... je puis lui redemander ma liberté. 
murray. Tu le peux. 

sydnby. Mindha, je vais écrire à la reine. (Fausse «ortie avec 

Murray.' 

SCÈNE XIII 

Les Précédents, VILSON, entrant virement. 
sydnby. Vilson I 

viLSON.J’arrive d© Londres. Un© dépêche de l'amirauté... 
sydnby, siirèi nroir io. Mindha, mou pays a encore besuiu de 
moi. 

mindha. Dans les Indes? 

sydnby. Ne crains rien... quelques troubles passagers que la 
fermeté dissipera; mais je n’ai que peu de temps à passer auprès 
de toi... Lo navire appareille dans dix jours... 

mindha. Sydney,... je no veux pas que tu partes pour celle 
guerre indienne. Sydney, ne pars pas. 
sydnby. Mindliu, tu me aemandes mon honneur. 
mindha, A Murray. Toi qui l'aimes, aide-moi. 

Mt’RRAY. Je l'accompagnerai. 

mindha. Eh bien, puisque je n'obtiens rien... je pars avec loi. 
SYDNEY. Tu veux?... 

mindha. Je veux toujours être avec. toi. (a part.) Entre eux et lui. 
SYDNEY, dwifBMt lu berceau. Mais Marie... 

mindha, à part. Là-bas... on l'assassinerait, (a Sydarr.) Elle res- 
tera ici sous la garde de Greily. 

sydnby. Oui, une bonne mère, à qui nous ferons nos recom- 
manda lions .. Venez, Vilson, je vais vous donner ma réponse pour 

le ministre. (il tort avac Murray.) 

SCÈNE XIV 

MINDHA, pais KISNA, DJELLA. 

MINDHA, courut au berceau. Oui, je vous sauverai tous les deux 
— Je me sens pour vous défendre, des forces de ruse et d’audace 
a défier les Indes entières. 

KISNA. Mindha, réjouis-toi. (Lui dêdgnaot DjaUa qui ne prosterne.) 
MINDHA. Djelial... 1 

Di EL LA, loi prv*enlant on aiuwan. Regarde! 
mindha. L'anneau de mon père! 

DJELLA, prétentaat deux 11 eu ri. Lis... 
mindha. L'iris et le lotus.. 
eisxa. Ruse et patience triomphent. 

DJELLA, donnant une autre fleur. Vois, 
mindha. La fleur du mancenilier! 
ei sna. Le départ pour le sacrifice... 

djblla. Les Indes n’attendent plus que Mindha. (Mooveaeot <u 
Mindha quelle réprima.) 

kisna. Tes yeux ont brillé, Mindhat... Pendant qu’ils s’entre- 
tuaient là-bas, devant cette ville... l’Inde s'apprêtait, et, auprès du 
sang quelle fera jaillir des incendies quelle allumera... tout ce 
gu on rapporte de leurs combats de l’Europe ne sera que jeux d’en- 
fants. — Et nous le verrons, Mindha, ... nous le verrons bientôt. 

mIindha, «prit uno parue. à Djeila. Retourne vers mon père... et 
dis-ui que Mindha obéira aux fleurs funèbres. 

EI8N a, (riompboiiio. Tu l'entends, Djelial 
djblla. Mindha, tu es grande... et j’achèterais de ma vie la 
gloire d’annoncer ta venue à nos fidèles, (u «ort.) 

SCÈNE XV 

MINDHA, KISNA. 

MINDHA, allant an foad et appelant. A moi ! 
eisna. Quefoid-lu, Mindha? 

mindha, revenant ver» Kim*. Je suis chrétienne... J aime mon 
enfant. . J'aime Sydney... Je para pour leur défense, et je ne te 
crains plus. 
eisna. Que dit-efle? 


K 


SCÈNE XVI 

Les Précédents, GHETLV, WILLIAMS, les ekeees, 

LES ÉCOSSAIS. ' 


mindha. A moi, tous tous... Qu’on saisisse celte femme... C'est 
un espion dis Indes, (ua «'avance ver. Khaa.) 

KISNA, les arrêtant du Reste. C'est bien! 

piBTLT. Biaui! v'Ii! uno prise qui me nSjouil plus que celle do 
Sdltaslopol en personne. 

,. H”™ 1 ’ ! (Vindlii, in.i.r.hl., [.il 1 . il , p , rt .) 

J ai de 1 or et du poison! (KUo wn rstonêa.) Au revoir. 

(Rideau.) 


ACTE QUATRIÈME 

SIXIÈME TABLEAU 

Ciu P«oj.b. - SMnplMuv UlUitnr Min. - Uni» [«U, kUnl* . *»|, 
«• ri yauclie. — Une «t»iu« do Si*a. 


SCÈNE PREMIÈRE 
Cheu indiens, SALEM, Sf.l.lM, DJELLA. 
penjao, entrant, i Salem. Quelles nouvelles do l'Oudo? 

SALEM. Vingt des nôtres ont été mitraillés. 

PENJAB. Je le sais, (a HD autre.) Le Nizam? 

Salem. Attend les ordres. 

PENJAB, h Salem. Golcond©? 
saleu. J’en réponds. 
penjab. Delhy ? 

djblla. Immense do haine et de force. 
penjab. Enfin l’Inde serait prèle... dès aujourd’hui?... 
tops. Dès aujourd'hui. 
penjab. Bien. 

djblla. Mindha, que nous attendons, viendra-t-elle seule? 
penjab. Je vais le savoir. 

SCÈNE II 

Les Précédents, on MESSAGER. 

PENJAB, va ver» loi ri le prenant b Pfcart. Eli bien? 

J'arrive de Calcutta où Mindha et l'Anglais ont 
rois jours. Le Gouverneur, Sydnev et les Euro- 
)ule confiance. Ils ont lu ton message, et voici 

PENJAB, ouvre «urroHlvensnl et rapidement l«i lettre».' De Mindha. tl 
lit. pâme.) Elle veut venir ol... viendra seule. .. au rendez-vous, in 
navre un* autre.) Le gouverneur ne v iendra pas. N’importe .. il 
m envoie .Sydney et tous les autres... et iis la suivront de près... Ma 
rusoa réussi. — Mindha n'a pas usé fairo suspecter son père. Eilo se 
fie aux * rente jours qui la séparent encore de l'anniversaire maudit 
(An Mmifrr.) Tu as vu s'embarquer Mindha? 
le messager. Oui. Elle remonte le Gange. 
penjab. Où est le prêtre Murray? 
le messager. En mission chantable... m’a dit Sydnev. 
penjab. Quelle escorte aura le commandant? 
le messager. Le deuxième escadron du vingt-cinquième 
Cypaye, 

penjab. U»** fidèles. Va, retourne à l’affût des nouvelles. Tu part 
do butin sera une fortune de roi. (La Mcwifar aort.) 

SCÈNE III 

Les Précédents. 

PENJAB, ** tournant »*rx lei eb«r». Mes amis... tout marelle il sou* 
hait. Mindha remonte en ce moment le fleuve divin... Dans quel- 
ques instants elle sera parmi nous. (On entend au dohur» d'imineaJt ru- 
men» enUiau«Ut.ios.) Vite Mindha V inspirée/ Virent tes Indes! (Ui 
chef* remontent pour Aller b U rcarontrc. Frnjab va le* lairro.) 

SCÈNE IV 

Les Précédents, SÉGOR, P ui» MINDHA. 

RÉOOR, déboarba d'un rdl* oppo»é, pile, éperdu, t'êtuce ver» Penjab et 
l'entraîne. b part. Penjab! 

PENJAB, li» rrnardo, comprend, loi étreint le bras. Silence... 

RÉr.on. Suis-tu que Mindha?... 

penjab. Silencol le dis-je... et crio avec moi: Vivo Mindlia 
l’inspirée, If délivrance des Indes I 
SEGOR, i part. Ah! pourquoi l'autour do la pairie n'ral-il lias 
aussi chez moi le plus fort! (Entré* d f IGadba qui Mw t -m »* l0 ub 1 
C est elle! c est elle! ' 

PENJAB, «errant Mindha «ur u poitrine. Miltdllil !... Vois CUJUJUO 
nous l'attendions ! 


LE MESSAGER. 

débarqué, il y a t 
péens ont gardé li 
leur réponse. 


Digitized by Google 


12 

MiffDiiA. Mon père! , 

penjab, k part. Son cœur bondit ! (A S**or.) Ségor,... viens sa- 
luer Mindha. 

SÉGOR, t'avance <>t fléchit le «cnoa. Mindha... 
mi K DH A, ireuailiam. Ségor! (Se maiuiiut.} Tu vois que je te re- 
viens t 

penjab, l'obwrran*. Elle a tressailli. 

MINI) HA, 1 p.n. Ce regard de mon lÿri'l... 
salkm, mi J^uchani du groupe Ac* chef». Mindba, la caste nowe aeâ 
prêtres et princes de l’Inde te proclame sainte et divine, et salue 
en loi l’espérance do la patrie. 

M1NDHA. Je vous salue, princes et prêtres, (a pari «fardant md 
père. 1 Encore ce regard !... (a Penjab.) Mon père, les fleurs du mal ont 
franchi l’Océan pour m'appeler. - Me voici de retour avec elles. 
(Elle te» tire r» te « 1 c « poitrine ] Elles se sont desséchées sur ma poi : 
trine. .. mai? leur sève est vivante en moi. {Km chef*.) Indiens, j ai 
dignement lenuleoscrment do la haine... Je vous livrerai 1 Anglais... 
comme je vous l’ai promis. Quant à son enfant,... j’ai plané sur 
sou berceau comme l’ombrage du mancenillior qui tue. 
penjab. Cet enfant est mort? 
mindba. Comme est morte Kisna. 
penjab. Comme est morte Kisna? 

minium Kisna, dont le ciel infernal doit maintenant glorifier 
l’Ame Adèle. (A put, rtfâtdwu Pco)*.) Toujours ce regard! (Aux 
chef».! Indien», au jour de mon départ, je vous ai rassemblés autour 
d<*s autels armés de Siva. — J y ai saisi, la première, le poignard 
sacré. Vous avez fait comme moi. Avez-vous garde ces poignards? 
Voici le mien. 

ségor, avec «lallation. Voici le mien. 

TOUS, élevant des poipianh. 1*68 VOICI. 

mindba. Bien... Dispersez-vous dans les provinces... et dans 
un mois... au jour anniversaire de l'arrivée de 1 Européen parmi 
nous... vous entendrez mon appel sans pitié... et alors,... périssent 
la patience cl le masque!... et place, place immense aux actions. 
tous. Vivent Ips Indes! 

mindba, k Penjab re»te immobile. Mon père,... êtes-vous heureux 
et confiant? ... , 

PENJAB, U prenant k part. Dans ma JO le. ..je veux, à mon tour, 
te donner un bonheur pour nouvelle. — Mindha, c est dans un mois, 
leur as-tu dit, que doit éclater la guerre pfinla... C est encore un 
mois de frémissement et d'agonie!... Réjouis- toi... et disdeur que 
ce n’est pas dans un mois .. c’est aujourd hui. 

MINDBA, atec terreur et Uiwaal tomber «on polffoard. Aujoun. IlUI ! 
PENJAB, rawaue le poignard c» le lui prêeenUol. Tu OH trémiS de 

lOÎC. (Detignanl le» Indien*.) Aa! . . ...A, 

minpha, te ronun.nl. Mais Sydney... et les siens nesont pas là?... 
penjab. No crains pas... Ils viendront... va. 

MINDBA. à pan. (b BOnt perdus!... (S'avançanl ver. la Coule, atec 
efft.it ,j Indiens, réjouissez-vous. Ce n’est plus dans un mois que je 
VOUS appelle aux armes... C'esl... (Elle «gante ton père el rluorell".) 
TENJAB. d'on* toi* de lonaerte. C CSt aUJOUidllUI. 

TOUS. Aujourd'hui. (Mindha tntl* contre elle-mime e» *'dvanoniL) 

ségor. Elle s’évanouit! 

penjab. C'esi de joie!.. . C’est de bonheur!... Mort à qui ne lui 
serait pas soumis!... Allez! Gloire à Mindha I 

TOUS. Gloire à Mindba! (Le* cbeft et U foule (orient.) 

SCÈNE V 

PENJAB, SÉGOR. 

penjab Devant la foule, je l’ai dit: silence;... maintenant, 
parle, que t'a-t-on dit? 
sécor. Mindba nous trahit. 
penjab Oui, elle nous trahit... 

sê-gor. Kisna cl l’enfant de cei Anglais quelle nous dit être 
morts en Europe... existent tous les deux. 
penjab. Tou 9 les deux existent... 

ségor Elle ne revenait ici, chez loi... seule,... un moud avance 
que pour épier... déjouer nos secrets. 

PENJAB, le regardant. Et le sauver, lui.... 

ségor. Lui! . „ . .« 

penj ab Au lieu de le perdre. Sais-tu pourquoi? 
sÊGoa. Parce que... . . 

penjab, i« «fardant- Achève... tu as pense juste... 

SÉGOR, Mtirdmrni. Parce qu’elle aime cet homme. 

PENJAB. Oui... , 

c e ri o U avre rare* Elle 1 aime! . i , ■ 

penjab. l'attirant. Avec passion, avec délire... prèle a lui sacri- 
fier lout... comme j’aime I Inde, moi 1 

SEGOR. Et le signal qui la venge sc donne aujourd IiuiT 
PENJAB. ICI. . , , 

ségor. Et cet Européen viendra? 
penjab. Dans une heure... t , .. 

ségor. Je me réserve cet homme... quaime Mmdlia... 
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penjab. Tu auras les deux... Viens préparer l’accueil. 
SÉGOR. Viens. (UsMttoat par la droite.) 

SCÈNE VI 


Apcé* un temps MINDHA, pareil lentement, k ganrhe. Je n ai nen 
pu entendre,... mais je pressens qu’un affreux danger menace Ils 
viendront, a dit mon père. —Oui. ce matin, à Calcutta, j'ai reconnu 
un de ses messagers... porteur de lettres. L'habileté des écrits de 
Penjab égale celle de sa conduite. Il aura convié Georges à «non 
insu... Georges qui a confiance... puisque je n'ai pas encore voulu 
lui dénoncer mon père. — Je croyais avoir un mois pour tout con- 
urer...— Et c'est aujourd’hui,... m’a-t-il dit... et je le crois, je l’ai 
.u dans son regard... Je le vois dans ces apprêts de fête... Georges 
esl en chemin pour venir... et c’est l'abîme ici!... — H ne faut pas 
qu'il vienne... (Elfe lire •*» (ablette* et *crit rivement; frappe dwi* tel 
main*; Nùm, Tinior, Gulnar el Mo* «il, paralitenl a ai quatre colas oppo*#s do 
Uteilre.) 

SCÈNE VII 

MINDHA, NAIM, TIMOR, MOSSCL, GULNAR. 

Les «icUve» se sont approchai de Mindba et prosternas devant elle. 

u ndha. Nalm, Timor, Gulnar, Mossul,... lovez la tête et re- 
gardez votre malIrVBSe. (Los mcUtcs lèvent les yeux sar elle arec une 
sprestion d'adoration ; les «fardant.) Bien, lllGS amis. 

LES QUATRE, fraos. S» amis t 

mindba. Je lis dans vos regards, bons serviteurs, que vous 
n’avez pas cessé de m’aimer. 

LES QUATRE. CeSSél 

timor. En l’absence de la maîtresse... je n’ai pas souri une fuis. 

Il faisait toujours froid, nuit et soif pour Timor... et Timor a com- 
pris que l’herbe la plus méprisée, aussi bien que les beaux arbres, 
avait besoin pour vivre... de soleil et de roséo. 

naim. Un jour, maîtresse, enfant, fut menacée par un serpent 
noir... Maîtresse... veut-elle se souvenir de ce que j’ai fait? 

mindha. Tu te mis devant moi et tu souffris, à ma place, l’hor- 
rible morsure empoisonnée. 

Mossi’L. Et tous les trois nous sommes restés jaloux de Naim et 
do s.i belle blessure. 

naim. Etdepuis... je ne voulus pas que le brahmino médecin me 
guérit tout à lait. — Je veux me sentir longtemps mourir de ce 
poison afin de mourir pour maîtresse. 

les trois autres. Natal, lu es heureux. 
mindba. Votre dévouement irait jusqu'à la mort. 
tous. Oh! oui... maîtresse. 

mindba. Voilà ceux qu’il me faut. Voyez ces billets... Il faut, à 
tout prix, que l’un d’entre eux, au moins, parvienne au comman- 
dant Sydney qui vient do Calcutta... Quatre chemins y conduisent, 
quatre chemins qui peuvent être mortels... Me comprenez-vous, 
mes quatre dévoués? 

LES esclaves, ZtonJant la mata. Donnez, maîtresse. 
mindba. El, au retour, quoi que vous demandiez, je vous don- 
nerai plus encore. Parlez ! parlez! (Le» eidave* «‘cUnoeai par le» quatre 
directions. ) 

SCENE VIII 
MINDHA, *eoip, pals PENJAB. 
mindba. L’anxiété ine dévore!... Aujourd’hui, a dit mon père! 
(Désignant la sUtne de siva ) Cotte statue de Si va qui semble m’es- 
pionner el sourire... mo fait peur... Je me sens comme environnée 
de haine. (Avec force.) Mindha,... refoule ces craintes qui le trahi- 
raient. Ton salut, qui est celui de Georges, dépend de ton audace à 
porter le masque indien. — De? deux bien-aimés que tu 8? à sau- 
ver, ta fille est déjà hors d’atteinte... On b croit morte, tandis 
quelle est heureuse, entourée de mères et d’amis... à l’abri de celte 
Kisna qui là-bas ne peut rien et dont le souvenir est déjà effacé. 
Ilote Svdnoy qu’on veut attirer ici... mais ilne viendra pas. puis- 
que je viens de lui écrire... de tous les côtés... et l’un de ces qua- 
tre billets fidèles lui parviendra... (Coup «le r«u k droit*.) Qu’est cela? 
(Avec ao «î diooffè.) Ah l si c’était la mort d’un de mes envoyés. (Coap 
d* feu k gauche.} Encore! (l’a aolre dan» un* autr* direction.) Un troi- 
sième... (lin »ntrc.) Un quatrième! Mais si ce sont eux qu’on lue... 
Georges ne recevra rien!... Ah! il faut que je sache... (eu* va 

«'élancer vers la droite. Penjab parut.', Mon père! 

penjab. Ils sont morts... C’est mot qui lésai fait tuer. 

MINDBA. Toi? 

penj au. Ils étaient dévoués à une cause qui est la perle de tous 
ceux qui s’y engagent. (Mindba trouaiiie.) Mindha, on t'accuse de 
nous trahir. 

MINDUA, avec force. Et quel est l'infiîme... (Poajab fait us tifi» ; 
K> na pareil vêtue d'un ample manu au «ombre.) 

mindha. Kiiiial 
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SCÈNE IX 

PENJAB, MINDIIA, K1SNA. 

PENJ A B, qui n’i pas quitté Mindki de* jtm. Tu tressailles à SB vue, 
liindha. 

mindiia, h domptant. Décolère,... Mon père... notre loi punit de 
mort... lo calomniateur confondu. 
penjab. De mort. 

h i n du a. J'aurai donc le sang de cette femme, si je la convaincs 
d'imposture? 

PENJAB. Tu l'auras. 

MiNDiiA, h Kinu. Tu as dit,... pour m’accuser, que, de cœur 
comme de visage, ie m’étais donnée à l' Europe? 

Kl sna. Je l ai dit. 

MiNDiiA. Tu en as menti. Tu as dit quo ma ruse, ici, venait de 
l’amour, comme autrefois elle venait de la Laine. 

Kl SNA. Je l'ai dit. 

m i n d h a. Tu en aa menti. Tu as dit encore, sans doute, que celte 
fille, née en Europe... y était vivante. 
ki sna. Jo l'ai dit. 

MiNDHA. Tu en as menti. J'en prends à témoin le Dieu vengeur, 
devant qui j'ai maudit le père de celte enfant. (Tirant un poignard «joviia 
itère.) Devant qui je frapperais celte enfant si elle était sous ce 
poignard. (K1 *im divoloppc m# manteau et lai*M< voir l'enfant.) 
penjab. Frappe-le donc si elle a menti I 

MINDHA, arec un cri. Ah! 

kisna, h Mindha. Quand tu me lis saisir... j’avais de l’or et du 
poison. L'or m'ouvrit les portes,... le poison me délivra des gardiens 
du berceau,... cl l’or m'acheta les ailes de la fuitel... Maintenant, 
si j’ai menti,... si tes entrailles sont restées indiennes,... si tu veux 
ma vie... frappe ta fille... 

MiNDHA. Mon enfant! icil... Ah! tu me l’as volée pour me la 
faire tuer. Eh bienl (Elle s'élance vers Kisna, le poignard A la main.) 

PENJAB, l’arrête «t ta déiarme. Mindhal (a Ktaua.) Va-t-en! et sois 
prête, (il loi jette le poignard. Ki«na ramasse l'arme, prrsd l'enfant et aort.) 
MINDHA, voulant s'élancer rer» Kiiaa. Ma tille! 

SCÈNE X 

Les PRÉCÉDENTS, raoin* KISNA et L ENPANT. 
penjab, retenant Misittu. Ainsi donc I... L'enfant cl le père... lu 
les aimes? 

mindha. Je les aime. 
penjab. Tu es chrétienne? 
mindha. Jo suis chrétienne. 
penjab. Tu renies ta famille, ton pays, ton Dieu? 
mindha. Ma famille, mon pays, mon Dieu, m'ordonnent d'as- 
sassiner mon mari et mon enfant. 
penjab. Mindha, veux-tu nous revenir? 

MINDIIA, le regardant. Pour les tuer? (Penjab ie Uit.) Non!... 
penjab. Mindha, tu es l'orgueil et l'espérance de l'Inde! Ellea 
salué ton départ t omme celui d’une martyre, elle a proclamé ion 
absence pleine de gloire, et ton retour, la venue de sa résurrec- 
tion; quarante millions de frères croient aveuglément en toi, et leur 
obéissance à les ordres sera la foudre au service de Dieu. C'est moi 
qui ai fondé la puissance et, si bien que la mienne n’existe quo 
parce qu’on me nomme ton père... Ta désertion peut tout anéan- 
tir... Tu vois qu'il faut que tu nous restes... Mindha, reviens à nous! 
mindiia. Pour les luer?(Pooj«b ** uit.) Non! 
penjab. Mindha, tout à l’heure, c'est à moi que tu as dû le triom- 
phe de ton accueil, et cependant je savais tout. J avais vu Kisna et 
i enfant... et lorsqu’à ta vue, tous transportés, se sont écriés : 
Vive Mindha fidèlcl... mon cœur répondit: Non, c'est Mindha l’apos- 
tai 1 et cependant... jo t'ai acclamée sainte, libérait ice... inspi- 

rée,... et quand je t’ai reçue dans mes bras... évanouie... d’épou- 
vante, je leur ai crié : C'est de bonheur. . . gloire à Mindha ! Et l'Inde 
qui était là, les yeux sur nous, a répété le cri do la loi,... le cri que 
je voulais... parce que j'ai fait de toi le drapeau sauveur de cetto 
patrie dont tu voudrais maintenant... devenir le linceul I... Non, 
non... La vio d'un enfant et d'un homme ne coûtera pas celle d’un 
peuple I... 

Mindha, tu m’as vu à l’œuvre... Hormis moi, Ségor f Kisna, tous 
te croient fidèle. Il faut qu'ils te croient jusqu'à la lin... et ils le 
croiront. Sur ma routo, j’ai dit arrière à tout obstacle... et tout a 
reculé ou disparu... Je suis habitué aux cadavres, quels qu’ils 
soient I 

mindiia, arec t«n»or. Oui, quels qu'ils soient 1 
penjab. Morte ou vivante, tu resteras mon drapeau... Nous 
reviens- lu? 

if in dh a. Si c’est pour les tuer, nonl 

PENJAB. Non!... Tu l'as voulu... (Il saisit Miodha par le bras et IVo* 
Iraioc h un point d’où il lui désigne no spectacle inaperçu du public-) Re- 
garde... vois-tu là-bas le poignard levé sur ton enfant?... 
MINDIIA, jette OU horrible tri. Mon enfantl (Sans quitter des jeux U- 
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point ûxé.) Tuez-moil tuez-moi I mon père! grâce! fi*ao«*.) Rien... 
Rien... Ah! c’est vrai, on adore ici le Dieu... qui Ven ivre de «tng... 
et le festin commence. (A la statut.) Applaudis, Siva. On trépigne 
sur une femme et un enfant... Applaudis! (Regardant tonjean dam la 
•lirection fatale et Jetant à genotu détint la statue.; Non*... crie-leur 
grâce avec moi... et je te reviens... Jo suis à celui qui la sauvera... 
penjab. Sa grâce dépend de toi. 
mindiia. Parle. 
penjab. Sydney va venir... 
mindiia. Sydney! 

penjab. Devant nos Indiens, je lui dirai que tu le bais, lui, son 
enfant, les siens et son Dieu. 

MINDHA. Tu ne feras pas cola. 

penjab. Je lui apprendrai que lu l’as convié... ce soir, à les 
noces avec Ségor. 
mindiia. il ne to croira pas. 

penjab. Il me croira., car si d’un mot^ d'un gode, d'une 
larme, lu me démens... tu as vu. ton enfant.. . je fais lo signe mor- 
tel... Veux-tu sa grâce à ce prix?... (An loin do* fan/ar.-*.) Les fan- 
fares anglaises ! Ségor attend! (Paraissent des indienne».) Mindha, suis 
ces femmes et va revêtir ton costume d’épouséo. 
mindiia. Mon père! • 

PENJAB. Jo le veux! (Mindha épouvantée tort, suivie de* femmes.) 

(CliaugeuiCDt t vue.) 


SEPTIÈME TABLEAU 
Splendide» jardin» de Penjab.. 

SCÈNE PREMIÈRE 

PENJAB, chefs indiens, SÉGOR, SYDNEY, MONRÉAL. 

Entr-e de» invité», EUROPEENS, ANGLAIS, ESPAGNOLS, HOL- 
LANDAIS, PORTUGAIS. ET C . An IM I* flfBI » hmoMte. . I range 
de» ptèlreut'» de BhAvani, échevelée*, têtue» de runs#. année» d» de as (oignards. 
PENJAB, allant au Jetant de* Européens. Soyez les bien venus! 
stdnet, i Penjab. Lo gouverneur vous prio d’excuser son 
absenco et m'envoie comme son lieutenant prince. 

PENJAB. Bien. Sydney. (Aux aslm.) Votre arrivée est le signal 
de la fête, messeigneura. 

STDNET. Et Mindiia?... 

PENJAB. Je viens de lui apprendre voire venue... et elle est 
allée revêtir ses plus somptueuses parures pour vous accueillir. 
sydnkt, à Mi-voix, désignant séjtor i l'ècKt Et le prince Ségor ? 
penjab. Est de vos amis désormais... La fêle qui t'accueille, 
Sydnev, célèbre également son mariage. (A Ségor.) Prince, lu pré- 
senteras à mon fils ta fiancée. 
ségor. Je la présenterai... 

SYDNEY, lui trnJant la main. C’eSt Celle d’uil ami, pririCP. (S.-gOT, 
sans l'accepter, s'incline tUauciensemcol et aVIoigiso.) 

monréal, i Sydney. Il te boude toujours. . Attention I On m’a 
parlé d'une danse de prêtresses de Bhâv ani. (il désigne I - groupe dn 
rond.; On nous sert peut-être ces enchanteresses en guise d’opium 
sacré. 

stdney. Toujours méfiant... 

monrkal. Je me méfiprais de père et mère... s’ils ét nenl -les 
Indiens... Ces gaillards-là vous sont d’une éBlouissante habileté sur 
le passelacct; io temps de cligner l’œil, et l’on est étranglé. Il faut 
que, dans mon affection pour loi, il y ait du caniche pour te suivre 

ainsi partout. (Danso d** Poignard» dn* prêtasses d# Itbtvani. \ la •*■* on 
entend an loin In canon; h Sydney.) Attention.». Eli. oh! voili p,*Jl- 
ôtre le vrai commencement de la fête (Penjab fait un «igné, 1rs p ri- 
Imtni mi reforment, an fond, en groupe immobile ) 

penjab, am chef* Miens. Vous tous oui avez des morts .i ven- 
ger... chacune de ce? détonations lance dix boulets,... coin pW z-lcs, 
LE CHOECR. Dix! (Nouvelle detonation.) Vingt. 
sydney. Prince, quel est ce canon? 

PENJAB, !» Ségor en lui désignant Mindha qui parait voilée. Ségor, pre- 
60 AC ù mon fils ta fiancée! (Détonation.) 
le choeur. Trente. 

SCÈNE II 

Les PRÉCÉDF.NT», MINDHA, vouée. Régor silencieux prend la main 
de M ntl lu et la conduit du vaut Sydney. 

SYDNEY, étonné, la regarde. Tont h coup, il jctl» une exclamation el. »ai* 

mmiiii L iiiiiu d. Mouréai. Monré.d, um* horrible pensée um vient * 
monréal. Moi. j'en ai plus d une... (Détonatîou ) 
le cil «cl n. Quarante. 

rydney. désignant Mindha voilée. Si c’était... Non, c’eut impossi- 
ble 1... (Détonation.) 

le cii oe un. Cinquante» 
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STDNBT, le Telle, regarde, renitn. Mindha! (S'élaaçant rer» 

ail*.! Mindha! (Mindha immobile a tourné I*» yeux *cr» Penj»h qui. l’œil fixé 
nir elle, lui «lrii^ue le i-uîtil pu m Iruuie l’enfaiil. Miudliâ rt|>rmil »>*‘ altilude 
de »l»tue ) . 

l'ENJAU, la déiiiriunl aui Indien». Indiens, sului‘7. Mindha fidèle! 
(lœiDFDie acclamation d«a Indien*. j Gloire à Mindlia !.. . (Le chiuo ch M ré- 
pète befi du üié lire et va *e perdant-} 

monréal, h Sydney. Tu a* un échantillon 'des noces indiennes. 
SYDNEY, hort de lui, regardant Mindha. Trahi... par elle... (Détona- 
lion.! 

EK chœur. Soixante. 

ko n n k al. Avant d’y jwtsser, si nous brûlions quelques cervel- 
les. (il tire ifi piitoleU.) 

sydnby, menant b loi. Tuer!.., Oui... mais choisissons bien... 
Mindha! (Désignant s*jior.) C’est celui-là que tu aimes? (a Sègor) 
Prince Ségor... est-ce l'assassinat ou le duel qui va la rendre veuve? 
(Détonation.) 

le cnrEUR. Soixanlc-dix. 

8Ècür à Sydney. O aéra la vengeance t... Pendant quatre ans. tu 
m’as condamné à l'agonie... A ton tour... et que ta mort soit le 
signal du massacre des tiens I (U tira sur Sydney et le n»iu.jue; Sydney 
riposte et Ségor tombe mort. — Tumulte. De* Indiens postés en arriére lan- 
cent subitement dos krel» aux cous des Européens. D'autres, avec une fou- 
droyante agIUté, i- Un suent et Lient les mains des priiounirrs et les bâillon- 
nent- I 

mon né al, m débattant. Canailles! moricaudsl... adorateurs de 
bétail ! 

LES indiens. A mort!... à mort!... 

PENJAB. Patience... (Détonation.) 
le ciiŒi'ii. Quatre-vingts. 

penjab. Puisque là-bas c’est la vengeance qui tonne. 

SCENE III 

Lbs PRÉCÉDENTS, MURRAY’, haletant, éperdo. Détonation. 
le chœur. Quatre-vingt-dix. 

huuray, b Penjab. Ces canons ont à leur bouche des frères 
d Europe... Ce sont eux qui m'envoient. Tu peux d'ici donner un 
signal qui fera faire ce canon... Je le sais... Grâce!... 

Penjab. G râce!... nulle part... ni là-bas ni chez moi. (il daigne 

Mourrai et Sydney liés. Détonation. 1 

PENJAB, puis le chœur. Cent. (Murray court b an.) Sydney, Monréitl. 
(Os lo saisit.) 

PENJAB, fait un signe ; on fanai s'alluma et U lointain s'empourpre do 
ions rétés. Rriensot ver» Iss Koropérm. Voyez -VOUS, de toutes parts, 
l'horizon rouge I C'est la flamme indienne s'abattant sur l’Europe... 
Ici, ce sont le» factoreries hollandaises et portugaise»... Là... 
les demeure» de» Français... Au fond... f embrasement est anglais. 

MINDHA, est allée b Penjab et, avec une expres.ion sourdement ronleone. 

Mon j»èrel ai-je assez racheté mon enfant ? 

pe nj A b, M<e mge. Non... (aux inJieas.) Compagnons! lo canon 
s'est lu la-bas... votre tour I Européens, regardez I v Uo raooo pane 
au fond; — un esclave voilé le prérrde portant dans set bras un enfant ; le 
ration s'arrête et l'ewlavo présente l'enfant dans U direction de Sydney.) 

Hecontt«»-lu cet enfant? 

SYDNEY, te tord J.m» tes lient, défage ses maint st arrache son Millon. 

Bb fille I 

PENJAB. Alk'Z I (l.e canon repart, précédé de i'eiclaro porteur de l’en- 
fant. Pause.) Feu. (Coup de tanon. Au moment de la détonation. Mindlia, 
folle, a jeté un retentissant éclat de rire et désigne la batterie fumante et 
cbi| ont j fée de 1 immense clarté des incendies du fond- Les prêtresse* de Dbé- 
vani r. j r-nueeit leur danse autour du groupe dta Prisonniers et du cadavre d.i 
Ségor.) 

Sydney, éperdu. Murray... Dieu existe-t-il? 

mubray. Il existe... et voit tout I 

penjab. La guêt re indienne commence. 

tous. La guerre indu nue commence... Vivent le» Inde»! (L'in- 

csodie (clairs io détire indien, «l les prêtresses continuent Dur danse. Rideau.) 


ACTE CINQUIÈME 

HUITIÈME T AB LU AU 

Cnc pîflie-forme de Is riiadelie d»- Drlby. — Au premier rlsn b il.-oile, une ta Me 
un («uii-uil, porio-ciyaret. — Fréquente canonnade loiuialne, w nsi>pr.<liai>t 
MtOSSitOMM, 

SCÈME PREMIÈRE 

SOLDATS INDIEN»; au fond pluüeurs en obsenalion derrière le* aaeir— 
trséres; h AK II’, MONRÉAL, fumanl, vêtu de blanc, renversé sur 
1« fait Du il ; DEUX NOIRS attendent »c. ordres. 

MOMIE AL Du feu!... (lin n«ir le sert.) 


le fakir, b un crooiHi de soldats. Patience et courage, soldat» do 

Delhy ! 

premier soldat. Voilà trois moi» que le siérre dure) 
le fakir. U cb livrante viendra. 

deuxième soldat. Le camp de» Européens a reçu de* ren- 
fort». 

le fakir. Le butin sent plus grand. 
troisième soldat. La maladie est dans la ville. 
le fakir. N’en avez pas peur... elle aura peur de vou». 
MoNRÉAL. Du café! (Un des noirs s'incline at sort. Monréal se lèvt 
•t choisit un dgare.) 

PREMIER SOLDAT, désignant Monréal. Du Câfél... Ce Sont p Mit- 
être ces prisonnière que le commandant do la citadeflo ménagé 
qui nous apportent malheur. 

le fakir. Il» s'engraissent pour le sacrifice... D'ailleurs, si on 
le» a laissés vivre, c'est que, sans ce docteur européen, toute la gar- 
ni -un aurait été mangée par le typhus. 
premier soldat. C Ml poàatblu... mais maintenant que nous 

Voilà guéris. 

MONRÉAL, ijiii a entendu las dernière» parolos. Ta an soldat. Main- 
tenant que voaa voilà guéris... je ne suis plu» que do la chair 
à canon... Gredin», tou» tant que vous été»! Mats... en fait de 
prisonniers... c’est vous qui êtes les miens... et vous le savez bien, 
affreux moiicuitdsl pour uous laisser dorloter... Quand le typhus 
s’est installé dans celle citadelle, le» vivants ne suffisaient plus à 
déblayer les morts; tous, depuis le dernier jusqu'au commandant, 
y auraient passé... si vous ne m'aviez pas retiré de mon cachot 
pour me mendier l' existence .. Voilà trois mois que je passe en re- 
vue vos peaux et vous administre la vie à ma guise... Que je ne 
m’en mêle plus, la peste revient... ot vous crevez tous. La preuve. 
(Allant au Mldat.j mon gaillard, c’est que... dans deux heures, tu 
sera» de la chair à vautour... Y'a-t-en ! lu sens la mort. (Ton* t'éw> 
lent du Mldat cooduaim?) 

l'indien, suppliant «t chancel-iot. Docteur... (L«» Indiua» k wo- 

tiennaat.) 

monréal, loi tournant u do*. Auani vrai que jo me fiche do 
Ion grand Mogol... (D*ut Indien» emportent le soldai. Monréal relient 
-ur le deisal où le noir a rapporté le café dan* nue rafellèr* ea argent.) 

Versez ! (n t'asakd.} Résumons la situation... Le commandant 
de cotte citadelle est un do ces riches Indien»... grands amateurs 
de femmes, de table, do paresse, et possédant, pour y goûter, une 
santé de taureau sans mélangé de hon..^ t® il est luirassédu long 
siège de Delhy et prévoit son issue : victoire et châtiment.— Con- 
clusion... M. le commandant, il importe do vous créer do la recon- 
naissance parmi les vainqueur» et de m’envoyer au plus vite un 
parlementaire... que voilà jusleine ni, je crois. 

SCENE II 

MONRÉAL, SIN AM. 

sinam, arec précaution. Le commandant de la citadelle vous fait 
part de celle dépêche du gouverneur de la ville. 

monréal, b part. Le communiqué est significatif. Voyons, 
voyons le style de Penjab! (Lkaal.) « Los Européens donneront 
leubéire l'assaut avec succès. » Bien... « Si l'on menace le fau- 
inurg de Caboul qu’habite ma fiile, j’enverrai Mindha à la cita- 
delle. » Ale! cette femme ici... « et je mettrai le feu au faubourg # 
Le voilà encore dans ses coups de feu... « les prisonniers canonnés. • 
Ceci nous est rigoureusement personnol... « et résistance jusqu’à la 
mort... b pour le commandant et la garnison... Il y en a pour tout 
lo monde. (Rr K ar.lani sinam.) Et pourquoi le commandant m otivoie- 
Kr-il ce programme? 

sinam. Si Penjab désespère... c’est que le mal est grand. 
monréal- C’est-à-dire... qu’à quelque» lieure» près. I.i ville 
est prise, et alors, malheur aux vaincus... dont les services ne 
seraient pas la rançon... 

sinam, b mi-uitx. Le commandant m'envoie pour l'offrir sa pro- 
tection. 

monréal. Fort bien!... Dans cette prévision, j’ai rédigé un cer- 
tificat. témoignant à nos compatriotes vainqueurs que nous devons 
l'existence au dévouement du commandant. — Ce papier lui sera 
un pa»5F-|M>rt d'immortalité, et je le tiens à sa disposition... en re- 
tour d’un sauf-conduit et d’un guide. 
sinam. Jo redirai fidèlement te» parole». 
monréal. J'en attends le bon effet... avant l'arrivée de Mindha 
quon annonce. Faites vite... voj» entendez là-bas... (Dt»î»u*bI 
l'tiorixon «ù sronJe le ration. Sinam tort.) 

SCENE III 

LE FAKIR, les soldats, MONRÉAL, MURRAY', 
SYDNEY, puu NA IM. 

mubray, b Monréal. Mon ami, le commandant, m’a-t-on dit, a 
reçu l’ordre de notre exécution. 
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monréal. Oui, mai» j« crois que j'ai Cnil d’utiles objections, 
et l’ordre n’aura pas de suites dangereuses. 

mi~ixray, allant k Sydney rfitf munie. Sydney... en venant ici, 
nous pensions marcher à la mort... .Monréal nous sauve et tu ne 
le remercies pas. 

sydnet, Ombra uant. Pardonne-moi, Monrkal. 

Monréal. Toujours mélancolique!... Et tout cela à cause de 
cette enfant et de sa mèrel... Va pour l'enfant... mais l’autre... 
une misérable!... 

sydney, mppiiani. Monréal !... N’en parle pas ainsi. 
monréal. Oui ou non, était-elle, le 43 octobre... à te rendez- 
vous de mitraille? 
sydney. Elle y était. 

MONRÉAL. Oui ou non, l’as-tu vne en fiancée de ce Ségor. 
sydnby. aTM logftfew. Oui, je l’ai vue. 
monréal. Enfin... cet éclat de rire de hyène en te désignant 
son enfant! 

rydney. Oui, cet éclat de rirel... et pourtant, malgré tout!... 
pourquoi est-ce que je doute encore? 

monréal. Je vais t’assommer de preuves. (Ddiignant le Midat 
et le fïkir sa fond.) Tiens, ces gaillards-là ne savent pas qui nous 
sommes pour Mindha. (Appelant.) Fakir et soldats... approcha. (n< 
•bfiuent. /Parmi voe femmes de l’Inde, quelle est celle qui est en 
honneur? 

le fa ki a. C’est Mindha l'inspirée! 
monréal. Pourquoi? 

le fakir. Parce que, prêtresse aimée do Siva, elle lui a sacrifié 
Ségor son fiancé, son mari, son enfant... au’ello lui sacrifierait 
son père... Nul ne sait aujourd'hui où elle réside, mais die 
veille quelque part à l'ombre du Dieu et, à l’heure venue, elle 
paraîtra pour le triomphe... elle paraîtrai Et alors, que celui qui 
s'élèvera contre elle soit anathème et frappé... (Peodint que la Fakir 
parla, entra Nalm avec précaution.} 

LES INDIENS. Oui, oui I (il» »'éloi<nent, aanf FUlu qui iwt pUcé 
pré» â* Sydney.) 

monréal. k Sydney . Tu entends l'apothéose? 

sydney, arec angoinr. Ab! c'est donc vrai qu’elle a été infâme! 

NAIM, tendant ua papier k Sydney. Lis... . 

SYDNBY, regardant TécHlnre. De Mindha!... (Litanl.) « Ne viens pas 
sur n'importe quel appel... tout autre écrit est une trahison... A 
toi et à notre enfant pour jamais. » Ah! (Connut k Mourrai ot loi 
donnant le MUet' Lis... (Courant k Nain». ) Qui es-tu? 

naim. Je suùrNalm... l’un des quatre dévoués de Mindha, qui, 
le jour du massacre, furent envoyés au-devant de toi. 
sydnby. Le 43 octobre I... Et après... 
naim. Trois moururent... Moi, j'échappai, mais je n’ai pu te 
rejoindre jusqu’à ce jour. 
sydnby, k Monréal. Tu l'entends? 

premier soldat, au fond. Allons... le faubourg de Caboul qui 
est en feu!... 

naim, bond tuant ot t'éianfaai debor*. Le faubourg de Caboul en 
feu ! 

SYDNEY, voulant r arrêter- Arrête!... 

NAIM, sa dégageant Ol lorlant en courant. LaisSOZ-inoi I 

SCÈNE IV 

Les précédents. mniuNAIM. 

MONREAL, retenant Sjidnoy et devenant le» midat». Silence devant 
ceux-là. 

sydney. Il reviendra... mais cette lettre suffit... 
monréal. Ta, ta, la... tout cela peut être encore de la ruse 
indienne. 

SYDNEY, avec conviction. Non, non... je le sens là. (Main i«r le 
cour-) Et vous aussi, Murray, vous le croyez? 
murray. Je le crois. 
sydney. Elle voulait nous sauver... 
monréal. Mais ce mariage... encore une fois?... 
sydnby. Etait une monstrueuse comédie. 
monréal. Et cet éclat de rire?... 

sydnby, «ailé. Cet éclat de rire, devant notre enfant attachée 
au canon I... lu me demandes ce que c'était.., C'était la folie!... 
Monréal, la folie. 

monréal. Tant mieux, car alors son arrivée sera moins dan- 
gereuse... 

sydnby. Son arrivée... Que veux-tu dire? 

SCÈNE V. 

Les Précédents, SINAM. 

sinam, mirant, viTcmont k Monréal. Docteur... Je gouverneur vous 
demande. 

MONRÉAL. J'y cours!... (Pmim ■ortie, allant ver* la Fakir et le» 
MlUat» indien» ) Voua savez qùe celui qui, en mon absence, mena- 
cerait mes deux frères, y passerait sans rémission comme votre 
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camarade de tantôt. (Roiuaal ver* Murray «t Sydney.) Vous voilà des 
reliques. Je reviens,., (il %on.\ 
sydnby. L arrivée de Xliuilh i!.,. Que voulait dire Monréal? 

SCÈNE VI 

Les précédents, DN OFFICIER, 
un officier, accourant. Alerte!... Aux armes!.. . L’ennemi 
Fakir ? aSSaU * **** ^ v *^ 0 ”* ( All » al *a Fakir.) Espères-tu toujours, 

le fakir, d.'.ignmi l'entrie k pacha. Si j'espère?... Regardez I 
regardez! La délivrance et la victoire! Mindha renvoyée! 

SCÈNE VII 

Le» Précèdent», MINDHA, MD. a i„ 

rri«Dt arec eulliouM.ixne. 

LES INDIENS, Vive Mindha ! vive Mindha! 
mindha. Du feut... Du sang!... Des tigres qui rient! .. Des 
enfant? en lambeaux!... (cl™, m .t ,te toi*.) Des enfants! 
le fakir. Prosternez-vous! (m obéiront ) 

MINDIIA, regarde autour d’elle, pmis va mr le devant canne pour étra 
»#dIo i t appela» Sydney, Marie!... (Elle ér<K,u comme aUcndent une 
rcpoaie.) 

SYDNEY. Elle nous appelle! 

mindha. Jo les appelle toujours... et Us ne me répondent 
jamais! ' 

le fakir. Obéissons à tout ce qu’elle dira... 

MINDHA, comme frappée d'nne peu»* 1 *. Ah!... Peut-être qu’ils no 
me répondent pas... parce qu'ils ont jieur de c ux-!à .. (Détfgmnt I,** 

Indien»; elle Ta Ter* un et leor fait le perte lmp r lif du sortir.) 

le fakir. Obéissons. (Le» indien» s’inclinant tt sqriant. Obéis- 
sons... obéissons. 

SCÈNE VIII 

MINDHA, SYDNEY, MURRAY, k rtart, pal* MONRÉAL. 
m i NDn a, »o croyant »euio. Nous sommes seuls... On no nous voit 
plus... On ne nous entend plus... Je suis à genoux devant vous... 
Je vous envoie des baiserai... Marie!... (Jeor-es!... répondez- 
moi... répondi-z-moi t 

SYDNEY, allant t en Mindiii. Me voici, Mindha! me voici... 
regarde-moi, reconnais-moi! (Mindha lu regarde atec immobilité et no 
le r. tonnait pa»; »xec déieipair.) Je l'avais bien dit! elle est folle! 

monréal, entrant menant. Vite!... J'ai un atutconduil et le che- 
min est libre. Mais vite ! il n’est que temps. 
t SYDNEY, lui daignant Mindha. Et elle? 

monréal. Elle!... Elle est en sûreté ici contre ton»! 
sydney. Et lu crois que je puis l’abandonner ainsi! Non... non... 
Plutôt la mort, que la vie sans elle I iRemum Mimiba.) Min- 
dha 1 .. toi qui m’appelais,... tu ne vois aonc pas que je suis la près 
de toi! quo ton George?, ton Sydney t est revenu... qu’il t'aime 
plus que jamais... ol qu’il veut t’emmener.... seulement, pour cela 
il faut que tu le reconnaisses... le reconnais-lu ? (Mindha re.tè 

immobile.) 

monréal, en ob»erration an fond. Murray 1... Georges!... nous 
sommes sur un volcan ! 

SYDNEY. Mindha I... (Lui prenant le» ravin» «tk genom devant elle.) Mon 
enfant!... ma vie!. . mon ange!... mon amour!... pi i>mbra*»e.| Tu 
m’entends, n’est-ce pas? Oh I je veux que tu me reconnaisse*, que 
lu me souries... Tu as dit que ton âme t’avait quittée... en perdant 
ceux que tu aimais... lu me retrouves... je t'aime ! .. je t’enlace 
dans mes bras... je suis à tes genoux, pleurant, suppliant, atten- 
dant que. tu t'éveilles... je veux que tu me sois rendue» .. Recon- 
nais-moi... je le veux, comprends-tu bien?... il y va de nos trois 
existences.. Il y va de ma foi en Dieu!... 
mc rk av. Oht Georges! 

SYDNEY, k Murray. Eh bien, oui... il me faut un miracle’etsi Dieu 
ne U* fait pas pour moi... qui suis un indigne... qu'il te l'accorde à 
loi, qui es un saint I 

murray, iotpiré. Seigneur I vous avez souvent éprouvé la foi, 
mais il est sr.na exemple que vous l’ayez désespérée. Seigneur I... 
je crois en vouai. ..je croia en voue!... 

SCÈNE IX 

Les Précédent», NAIM, u^am «u ii Kèu, r enfant <Ua» i«» 

bras. 

naim. Maitresse! Où est-elle?... Ah I... 

TOUS, nof Mindha. Naim I 

SYDNB.v. Kl mon enfant !... (u <âi«it renfant m, u prémuni 
k Mindha.; Mindha I 

MURRAY, d Mgnant k Montai et k Sydney Mindha en Nrotn ion .Ivant 

I notait. Ripiiidt# le miracle... Ce n'est pas nous... c'est L» i*»üt 

enfunl qui l'obüenl! (ytaïu., i d u, , ..u „„ „„„ u . 
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j fi les Etrangle 

émotion ; nn joor nonr'fin n'pst Ml : jeo île physionomie ; a U fin, elle pou*»* 

CT tri, fl «aUrisant lYnfanl.) 

Ml N DII A. Mario t... (Se Mtinnil v#r* Sydney, Murray et r Mirant à eut.) 
Georges! Mürrav !... (Entourant «t* «• bras Sydoay ei Man-'.) C’est bien 

die? 

n a i m. Oh! oui, maîtresse-., je l’avais cachée dans le faubourg de 
Caboul où je viens de la sauver du feu comme je l'avais sauvée du 
canon. 

SYDNEY fl IIRDIA. Comment? 

na iM. Oui... ma fille, mon entant venait de mourir... j’ai pris son 
pauvre petit cadavre, je l’ai revêtu des habits de Marie et... et... 
je fai lié à l'instrument de mort. ‘‘Sydney lai »*rr* U main. Droit an 

dehors.) 

vomi k ai.. Ah! trop tard!.. Je le disais bien! 

SCENE X 

Les précédents, un ciikk indien, soldats, indien-, 

ri p a TES. 

le chef. Le commandant à fui... mais les prisonniers nous 
restent !... Qu’on les lio et los emmène! 

Ml ND HA, J» part. Perdu*. 

Sydney. Mourir I quand je les retrouve I 
le ciiE F, «ai soldat». Allons!.., Obéissez! 

Ml ND II A, comme prenant un parti, va an chef indien. Qui 0S6 com- 
mander en ma présence? 
le chef. Mimlhii! 

mi n* du a. Ces prisonniers sont à moi, et nul que moi... n’en peut 
disposer! An chef.) Quels sont les ordres de mon père?... 
le chef. De lui amener les prisonniers laissés vivants. 
mindiia. Que veut-il en faire? 

le chef. Il veut commander lui-même, devant tous, leur 
exécution sur la place du faubourg noir. 

MINDIIA, iloriguant le» priMiuaier*. C est bien! (A Naiiu.) Esclave, 
conduis l'enfant!... Quant à ceux-ci. (Désignant Sydney. Murray cl Msn- 
rial.) Je veux les livrer, moi-même, à mon père, (au et*r.) Marche 
devant. 

momie al, indécis. Eli bien! Svdney? 
sydnet, confiant. Marchons! üfonréal... 

(Cluagenunl A tue.) 


NEUVIÈME TABLEAU 

Un carrefour. A Delhy, muni de canna» — Tuiuulto de »a et tient; des femme», 
-le» i-nlanU fuient. — Pflc-mfle de «otd-'S, de oit — Au loin, «tes 

tucui » d'incendie, des -un» de foutare. de in-nj-eUr. de cloche». — Groupes 
aniieui. — Au lever du rideau, limllade et canonnade. 


SCÈNE PREMIÈRE 

DP.* ofpicibrs, puis PENJAB, pni» SÉLIM. 
pnnMiLtt officier, déimurhant wr u place. Les Européens sont 

dans la ville! 

DEC XI K y K OFFICIER, » ennui d'un autre côté. La poudrière a 

saule. 

troisième o f f i c i k r. Le faubourg de Caboul est en cendres... 
PENJAB. »' - lançant sur la place, en tanna de guerre , couvert de poussière. 

Ou -ont le» rajah* de l'Ouae et du Nizam? 

ski. im. Le- rajahsdel'Oudcctdu Ni/am, Penjab?... ils ont passé 
à l'ennemi. 

penjab. La trahison !... partout la trahison, le suicide des nations 
condamnées... (Avec ironie doakinrriiMi.) Oh ! désc.qioir cl torture pour 
les nis de la patrie qui ne croyaient leur mère que malheureuse et 
qui la découvrent infâme!...— Delhy la grande!... l'inexpugnable 1 
1 immortelle ! tu t'es proclamée le cœur et l’arsenal de liniLoustan... 
lu mentais!... Dépouille ces noms, vaniteux lambeau, et appelle-toi : 
Dvlliy l'esclave, la rampante, la lâche!... Ils te connaissaient mieux 
que moi ces Anglais 1... Quami tu leur as crié par la voix de les 
six n ul mille révoltés : « Je suis libre ! » ils t’ont répondu : o Tu es 
folle!... » lisent pris do l’or, dos cordes, des bâillon» et quelques 
soldats... et ils sont venus te mettre à la raison... Oui, liste con- 
nai -.-aient mieux que moi... ville à vendre I ville vendue! 

SÉLIM. Les Cipayes du Bengale et du Dekan sont encore nom- 
breux et dévoués... Quels sont tes ordres, Penjab? 

penjab, frcuiiiojit. Tomber en tuant!... que ce soit la devise 
de- hommes et des pierres!... Que deux raille maisons s’abîment 
ain-i sur l’ennemi... en ne faisant qu'un cadavre anglais par mai- 
son .. et Delhy deviendra le cimetière de cette poignée d’assié- 
geants, et se redressera la ville impériale des Indes!... 
tous. Vivo Penjab I 


ms DE i;inde. 

SCÈNE II 

Les Précédents, SALEM, acea-wanu 
Salem. Penjab ! Penjab! Les Ci payes du Bengatc et du Dekan 
déjsosent les armes! 

penjab, trosuilani. Les derniers qui restaient ! (Pau*.-, murmure» 

consternés do bras.) 

selim. Penjab, le salut, maintenant, demande un prodige! 
penjab. a part, avec angoisse. Ah! je sais co qu'ils vont me 
demander 1 

salrk. Nul, que Mindha l’inspirée ne peut nous sauver I... 
penjab, a part. Ils croient toujours en elle... eux !... 

Salem. Penjab... quand paraîtra Mindha? 
penjab, a part. Je leur ai caché son parjure et sa démenco! 
selim. Réponds, Penjab. — C’est l’absence de ta fille qui en- 
traîne la trahison. — Son retour seul l’arrêtera et ramènera la foi 
et la victoire... Tout à l'heure... il sera trop tard... Au nom de 
l’Inde à sauver, où est Mindha? 
penjab. Où est Mindha?... 
tous. Oui, où est Mindiia ? 

SCÈNE III 

Les précédents, le fakir, 
le fakir, accourant. La voilà... Courage et victoire I Vivent les 
Indes!... Vive Mindha l’envoyée! 

PENJAB. Qu'entends-je?... (Uuranl an Falur.) Tu l’as vue? 
le fa ki n. Je fai vue ! 
penjab. Elle vient ici? 

le fakir, ramener, pour les sacrifier devant elle, l'Anglais et 
son enfant. 

penjab, stupéfait. Sa fille et Sydney!... pour les sacrifier! (a»« 
bonheur, en inipetu.) Ah! CO n'est pas vrai... (Se ra«i»ut rooient frappé 
«l une peoîtie tou-Uino . Mais si... Peut-être que, dans la folie... elle agit 
et lue sans reconnaître. . (.Avec espoir.) Ah ! si c’était vrai ! Tout 
renaîtrait encore... Oui, Siva a pu faire cela.. Delhy, tu n’a» |«s 
morte... 

SCÈNE IV 

Entré* d« MINDHA, SYDNEY, MURRAY, MONRÊAL, ' 
SALEM, et dm SOLDATS, lionrra da U foute k l'aspect de Mindha; 
Nain» liant t' enfant par la main. 

PENJAB, regarde Mindha cousine pour l’assurer du premier coup d'wil 
de U v : rité. Mindha ! 

mindiia. Mon père,... sois salué ! 

PENJAB. Elle me reconnaît. (Conraol A «tir on ta regardant Interro- 
gatWemeni, k mi-ioii.) Mindha. la raison t’est revenue t 
mindiia. La raison... cl les saintes volontés! 
penjab. Les saintes volontés?... Tu viens... m'a-t-on dit,... 
me livrer ces prisonniers ? 

mindha. Si je n’avais pas été près d’eux, ils auraient été mis 
en pièces, pendant la roule. 

penjab. Et tu ne l'as pas voulu... pour me les réserver... Merci! 
(L'épiant.) Elle se tait!... Nous revient-elle?... Jo vais le savoir, (An* 
artilleur».) Qu'on charge les canons il mitraille !... 

mindiia, ntonaot Penjab. Mon père... qui suis-je maintenant 
pour toute celte foule ? 

penjab, était'*. Qui tu es?... L’oracle qui va devenir la foudre 
pour l’ennemi et la splendeur des tiens... car tu leur verses la foi... 
plus ardente que jamais I 
mindha. Plus ardente que jamais! 

penjab Tu es l’alnée des souverains de ces Inde» que tu 
sauves... Ils n'ont qu'une couronne,... tu as une auréole! 
mindha. Une auréole!... Je suis un dieu pour eux !... 
penjab. Tu es un dieu pour eux! 

mi nd n a. Et les Européens... leurs frères, à eux, (Ucrijnaot le» 
priwnmm. seront ici... dans un instant. 
penjab. Dans un instant! 

MINDHA. El je suis un dieu pour ceux-là. IDérigaant les Indien».) 
qui attendent leur mort. (Arec eiptorion sourd*, îi Penjab qu'elle * 
pris A part.) Merci ! j'avais besoin de cetto puissancc-là pour sauver 
mon enfant et son père ! 
penjab. Que dis-tu ? 

mindiia. Je dis... que je vais le les arracher maleré toi; ie dis... 
que mes Indes à moi, ce sont ces deux têtes adorées. Je dis... 
qu'en ce moment, il se passe uq immense prodige, c'est que,... pour 
arracher ces deux êtres d’entre les mille meurtriers qui se les 
disputent, il me fallait, à la fois, la puissance même du dieu de 
ces meurtriers et la raison que mon nouveau Dieu m’a rendue. ;$« 

mlrmwal tonte paissante.) 

penjab. Trahison! 
mindiia. Silence. 
penjab. Je [«lierai. 

Salem, véhément. Rjjahl... Tu nous a toujours dit : Honte ;t 
mort à ceux qui ne lui seraient pas soumis. . Silence 1 
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minora. Tu vois que je l'ai... la puissance !... 

PENJAB. frémi Mbfit . Ah ! tu veux le duel I soit. (S'indlaaal profoo- 
drm< di devaat Miodiu.) Oui... j’ai dit : —Obéisse/. — Et je suis son 
premier esclave... A toi seule, Mindha, l'honneur de commander 
ici le saciilice de nos derniers prisonniers... A toi l'honneur, 
Mindha... 

LES INDIENS. A loi l'honneur, Mindha I (Mindha treaaaille ©omion 
pii*e au pjéje.l .... 

un indien, «cceannt. L’ennemi vient de franchir la dernière 
muraillo ! 

MINORA, k part. Il va être ici... 
pbnjab. Le sacrifice... Mindha I 

MINDHA, prenant k part P-'njat» et avec application meoaçîaio. Mon 

père, sauvez-lest 

penjab. Le sacrifice... Mindba ! 
les indiens. Le sacrifice !... 

mindha, même jeu. Ne me dispute pas la vie de mon mari, de 
mou enfaul... de mou enfant... qui est le tien aussi, puisque je suis 
la fille. 

PENJAB, arac rare et aonrdcmeot. Ma fille... Toil... Ecoute... Au 
bord de l’océan Indien, il y a une fosse qui, depuis vingt ans, con- 
tient deux cadavres européens... ton père et la mère... 
mindha. Mon père et ma mère! 
penjab. Etranglés, sous mes jeux, par mes ordres... 

mindha. Étranglés par toit... 

penjab, une ra(o croiwanu. Par moi... qui ne l'ai laissé vivre 
que pour faire de toi... un piège, une flamme, un poignard à dé- 
chaîner contre ta propre patrie... Comprends-tu si je te hais, toi 
et ceux que tu aimes! Comprends-tu que c’est pour cela que je te 
crie : Le sacrifice, Mindha I 


les indiens. Le sacrifice! 

mindha. Oui, je comprends! Tout est vrai... je le sens... et 
tout va être vengé... (Am Indien», avec véhémence.) Indiens! savez- 
vous pourquoi, depuis six mois, l’Europe vous assiège avec 
succès?... rugit dans l«i ville? et va vous foudroyer?... c'est que, 
suppliante devant le dieu... l'offrande qu’il me demandai! pour 
le salut de l'Inde... je la lui ai refusée! 

LES INDIENS, avec fureur. Refusée! 

mindha. Le dieu m'avait dit : Mindha, c’est la victime la plus 
chère au sacrificateur qui sera la plus puissante... Offre-moi celle 
qui te fera : le plus frémir... (Déacuot >«* prisonnier».) Ce ne sont pas 
ceux-là qui me coûtent et qui assouviront Siva... C’est... c’est... 
Indiens, criez Vivent les Indes!... et attachez mon père au canonl 

(Hourra de» Imlieoj qui iVlaocent mit Penjab.) 

PENJAB, avec rage. Vaincu! vaincu! (n «al enlevé, et, pétulant ce 
tetnp», le» Aaglak eavahitaeol U scène- Combat. _ Sydney et Monréal ukuiMal 
de» »ra«. 

SYDNEY, »‘él*uçant devant Mindb». Mindha, à mon tour de te pro- 
téger ! 

MINDHA, regardanl Hume du combat favorable aux Européen» et nu- 
train au l Sydney et l'enfant ter* Penjab, Tu VOIS que les morts sont 
vengés! (De*i|*aot Sydnej et l'entant ) Et ceux-là sauvés! 

penjab, avec rage Bm( appani d'un poignard Non... je ne le verrai 
pas... Ma patrie, je mourrai avant loi I 

MUHHAY, Mindha deiant le cadavre de Penjab. A genoux, Mindha... 
i Mm J in installe ci heiite.) Le dieu de cet homme était le dieu 
de la vengeance... Nous. Mindha, nous adorons le dieu qui par- 
donne! (Mindta»»1n.iii»e et fait aceamilier ton enfant.) 

{Panorama de la prive de Urthy.) 


#oîi 

FIN. 
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DISTUIBI TIOIT AF. I. « PIKCF.. 

M. Haibleib. 
M'V* FlttloN. 
r.ÉLINR. 


La scène se passe, de nos Jours, dans un petit village de Normandie. 

— Ton* Jrmti rtwnn — 


FRANÇOISE GIRODEAU, vieille paysanne \ 

bretonne, 82 ans j M 11 ' 

DESIRE, son petit fils, 18 ans ) 

PIERRE GIRODEAU, cultivateur M. 


MOULINET, vétérinaire 

OLIVETTE, fille de Monllnot. 
UN PETIT PAYSAN 

pATAARS AT PAYSANNES 


Une place de village. — Tertre au fond, avec un sentier tournant ; 
un gros arbre a gauche, près d'une maisonnette; un petit banc 
au pied de l'arbre. — A droite une autre maisou ; on lit sur son 
enseigne : Moulinet, arliui vétérinaire. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PIERRE GIRODEAU, MOULINET. 

cirodcau, amviat par le food. Hé ! voisin Moulinet 
MOULINET, sortant de sa msUon. Me V’IA lout à VOUS, Voisin... 
Faites excuse, c’est que j’étais occupé à donner une consul- 
tation à la vache du père Martin, qui a brouté du trèfle 
mouillé... 

GIRODEAU. Le père Martin?.. 
moulinet. Eh non! sa génisse... 

girodeau. Savez-vous, vétérinaire, que vous avez 1& un bon 
établissement dans not' village de Uo<|iiiuvillc ! 
moulinet. Mais oui, ça marche. C est que, voyez-vous, le 

ra , c’est connu... si sa femme est malade, if économise 
ecin... mais s'il y a un brin de mal dans l’étable ou 


| dans la bergerie, vite chez le vétérinaire pour la sauté de ses 
liâtes. 

girodeau. En parlant de liétes, revenons un pou & nos 
moutons... Vous dites donc que votre tille Olivette est folle 
de moi? 

moulinet. Je dis qu’elle vous épouse. 

CIRODEAU. EU bien? 

moulinet. Eh bien, ça signifie que je vas être votre beau- 
père et vous mon beau-Uls... Vous avez cinquante-huit ans, 
c’est le plu* bel Age de l'homme... Je médis ça tous les jouis 
en me regardant dans le miroir. 

girodeau. Je pense comme vous, voisin. 

Air : Le Luth ÿalant. 

Malgré le temps qui marche tou* les jours, 

Je ne dois pas renoncer au* amours. 

A vingt-cinq, A trente ans, à l’Age où l’un «'adore, 

J'étais un vert-g.ilant, et je le sms encore; 

Et quand Je s 'rai r'inané... 

MOULIN RT. 

Vous le scre* encore, 

Vous le serez toujours [bis] 
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Votre mère, dame Françoise, a (lUHtrc-vingt-deux uns, c’est 
encore un plus bel Age ; votre tifs. Désiré, n'a que dix-huit 
ans, c’est moins beau, mais c’est plus goutil. 
cmoDEAU. Eh bien?.. 

moulinet- Dame Françoise, votre oière, vous aime, c'est 
vrai, mai» personne n’ignore que son chéri , sou favori, 
c’est Désiré. Vous souvenez-vous qu'ils s'étaient amourachés 
ensemble, lui et Olivette?.. 

girodbau. A-t-on idée de ça, des enfants de quinze ans, 
penser à s’ marier!.. 

moulinet. Heureusement qu’il a pris une folie, une tocade 
au garçon... et comme U entendait tous les jours s i grand'- 
Jiiére qui faisait aller sa serinette, ça lui u donné lu goût de 
rharnionio; il s’est engagé dans la musique... il est clairon, 
c’est un joli instrument... 

ci rode a u. Ma foi, j’ l'ai laissé faire. 

moulinet. Moi, je me suis prononcé et je tiens à mes niées. 
J’ai dit à ma tille ; Tu épouseras le voisin Girodeau... il est 
très aimable... 

girodeau, joui* u Bodett». Oh ! pas faut que ça... 
moulinet. 11 a quatre cents pommier».,. 
girodeau. Oh! plus que çj... 

moulinet, evntinunHi. Du* champs do colza, de bons her- 
bages... moi, de mon côté, je (Kisside, sans compter uiou 
faillisse ment, uu joli dos de trois arpents de vigms. 

girodeau. Ah I pour ça, faut pas en parler!., des vignes «le 
Normandie, ça ressemble à du suresues connue deux gouttes 
d’eau; mais vous avez mieux que ça, vous possédez un vrai 
trésor, et votre tille Olivette n’apporterait que son bonnet de 
cotou, que j’ la prendrais tout de même. 

moulinet. A la bonne heure, v’ià qu’est parler. N’y a plus 
qu’une chose qui me tarabuste... 

Girodeau. Quoi doue?.. 

moulinet. La grand’mère a beau habiter depuis des années 
la Normandie, la bonne maman se souvient toujours qu'elle, 
est Bretonne... elle a uuu tète, une volonté, et s'il lui prenait 
fantaisie de laisser tout ce qu’elle possède à votre garçon... 

girodeau. Taisez-vous donc, elle n'a qu’une idée qui l'oc- 
cupe... sa vengeance... 
moulinet. Sa vengeance !.. 

girodeau. Eli oui, donc! Depuis que le gros chat noir du 
braconnier Mathias lui a croqué le niuigneau qu’elle serinait 
et qu'elle avait élevé à la brochette, elle lient tant à punir 
l’anioiai criminel, qu’elle m’a dit que si j’arrivais & je dé- 
truire, elle se oroyail capable de me donner tout sou bien de 
son vivant. 

MOULINET. Alors, il n’y a plu» qu’à s’occuper du repas de 
fiançailles... (lUKmniuU é» l'air nnrani.) Mais je crois que j’en- 
teuds Olivette... 

girodeau. Pourquoi ça qu’elle est toujours triste depuis 
que uque temps?.. 

moulinet. Elle triste!.. Tenez, écoulez-la plutôt, elle chante 
comme une alouette... 


olivette. C’est égal, c’est un beau jour tout d’ même. 
moulinet. Ah ! je comprends, le jour des fiançailles, (a Giro- 
deau.: Hein ! j’y fais pas dire. 

girodeau, joyau». Allons vite ensemble chez Goblot, l'auber- 
giste, pour le repas eu question. 

MOULINET, a I«*u, a Girtxkau. Je vois que vous ferez bien les 
choses... et dire que vous passez pour avare dans le pays. 

gihudeau. Luisscz-moi donc regarder Olivette... elle sourit 
en pensant à moi... Décidémœut, ça sera un mariage d’incli- 
nation. 

MOULINET, l part. Oui, dû SOU CÔlé. ( KfnbrMMiit M fillr Au fruut.) 
Mon enfant, tu nie récompenses des sacriticus que j’ai faits 
pour ton éducation... (a pan.) Un an à l’école à quinze sous 
par mois, (il sort *»i»r fîlrodran.) 

SCÈNE 111. 

OLIVETTE, »euic. Allez, niiez, vous serez joliment étonnés 
quand vous apprendrez qu'il revient, qu’il sera ici avant une 
heure, mon p’iil Désiré. Le piéton de la poste vient de me 
dire qu'il Pavait rencontré à la mairie de Vernon, où il fai- 
sait viser sa feuille de route... il parait que ces trois ans «le 
campagne Pont encore embelli!.. Tiens, j’ai oublié de de- 
mander s’il avait des moustaches... Que je suis bête ! je le 
verrai bien quand il m'embrassera... (Soupirant.) Pourvu que son 
cœur n’ait pas changé ! 

Air : Tyrolienne des Deux Précepteurs. 

Quand il partit, J- M’en iwtvlen, 

Connu- une rtllu il était simple et candide. 

Son rouir u il", ainsi qu* le mien, 

En fait d* matic* «e savait rien; 

Malt Ut! 

Là toc, 

Pour la jctiiic*» 1 e’wl bien perfide, 

Ou il’vient souvent 

Trop savant 
Au régiment. 

Mats non, il sera toujours lo môme... Est-ce qu’il revien- 
drait. sau» ça?.. Ses yeux sont »i tendres, sa voix si douce... 
tout le portrait de sa giand’mèrol.. C’est elle qui sera con- 
tente, fa bonne vieille, de revoir son Benjamin!.. Allons la 
chercha r aux champs, lui apprendre la grande nouvelle... 
Appuyée sur mon bras, je suis «ère qu'elle' trottera aussi vite 
que moi au-devant du bieii-aiiué. 

voix en dehors. Le voilà, le voilà!., vive Désiré!.. 
olivette. Ali! mon Dieu!,, c’est déjà lui... v’ià fa peur 
qui me reprend!., la peur, et puis U joie... Rentrons un mo- 
ment chez mon père, et voyons si Désiré s’apercevra que je 
ne suis pas là. (Elle entre dial U «usina de Moulinet m «nom» nt nu pu- 
r* •fient le* *iuvu>l«.) 

SCÈNE IV. 


SCÈNE II. 

Les mêmes, OLIVETTE. 

OLIVETTE, entrant. 

Air : Ah! c'etl charmant ! 

Ab! quel bonheur! 

Pour mon cœur 
Tout e»l couleur de rote 
Et chaque chose 
. En ces Meut 
S'embellit S me» yeux. 

l.f-v fleurs des clinmps 
Me «mbknt pln« gentille». 

Garçon» et flllei 
Me lemtilent pin» charmants; 

Et le ramage 
Des oiseaux du boenge, 

Encor plus doux, 

Semble dire : Aimci-vuu».... 

Ab ! quel bonheur t 
Pour mou cœur 
Tout cil couleur île rose; 

Et chaque chose 
En ce* lieux 
S’embellit à mes yeux. 

moulinet. A la bonne heure, flülle, j’aime à te voir oomme 
ça, guillerette et sautillante. 

OLIVETTE, » part. S’il savait pourquoi !.. 

moulinet. Je ne t’ai jamais vue si gaillarde. 

olivette. Une si belle journée !.. 

girodeau. Comment! il a plu toute lu matinée. 


DtSIRK, US PETIT PAÏSAN lie cinq à fi* MU, VILLAGEOIS , VlILA- 

GEOISIS. 

(Maire a le cuUune «le clairon de zouave* «le D unie. Un grand p*y*»« 
porte le tuait de jeune «MM* et le petit vilkfieoia de ti> an* porte «un 
i«c. »ur lequel eat une toute petite ••«*« (I ). 

DESIRE, «lunoant la tniio à tout le niunde. Merci, riUJUCi, ZDtS anilS... 
ça fait plaisir à un vieux soldat de retrouver de» anciens ca- 
marades et de revoir sa chaumière et *on troupeau... du 
jeunes tilles... Mais où est donc grand’mère, que ju l'embrasse, 
que je la mange de baisers?.. 
une paysanne. Elle est aux champs. 

Désire. Eh bien! tant mieux!., j’irai au-devant d elle; uuo 
étape de plus, et la meilleure... 

Air nouveau de M. Hkbhardir. 

PREMIER COUPLET. 

Pour regagner notre sillage. 

Mes enfant*, de bien loi» d’ici, 

G dînent, avec arme et bagage. 

Du |>ied gauche Je *ui« parti ; 

Trois tous par lieu’, ça «‘était guère. 

Mais à munir’ que J’avançai*, 

A chaque ctap’ je me disait ; 

Ça nie rapprocli’ de mu vieill’ mère... 
boul'h'iis le |*a*, 

N'arrétons pas. 

Là -ha *, là-bas est ta chaumière, 

Là-bas est le bonheur. 

Là j’ai lai**-: mon cœur... 

(I) IW«iré peut entrer »v«e sou fusil et la petite cag« sur »on sac 
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REFRAIN . 

Ali pas gymnastiqu', beau fantaisie. 

Qu’il vcuie ou qu'il tonna, 

Rien riu l ‘étonne. 

Au pat gymnastique beau fantartiu. 

Ta mère est au bout du chemin. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Plus d'une belle, sur la route, 

Mc disait ; « Amour de Français, 

« Viens donc, tout en buvant la goutte, 
a Causer sous ces ombrages frais, p 
En soulevant la jalousie, 

EU’» m’ faisaient un mil langoureux; 

Moi sensible, mais vertueux, 

J’ répondais a la plus jolie : 

Doublons le pas, 

N’arrélons pas, 

Là -bas, U-bas est mou amie, 
lai-bas est le bonheur, 

IA, j’ai laissé mon cœur. 

REFRAIN. 

Au pas gymnastiqu', beau fantassin, 

Qu'il vente ou qu'il tonne, 

Rien ne t’élonuc. 

Au pas gymnastiqu', beau fantassin, 

I.'amour est au bout du chemin. 

TROISIEME COUPLET (1). 

Viens avec nous, m’ disaient nos zouaves. 

Tu gagneras au champ d'honneur 

(Montrant ta médaillé militaire.) 

Ce heau ruhan qui, chez les braves. 

Ne fut jamais une faveur : 

Entre les dent, comment donc faire? 

J'entendais battre le tambour... 

Je ui’ dis : Chacune aura sou tour, 

La gloire est un’ seconde mère... 

Doublons le pas, 

N'arrèlons pas. 

Là -bas j'entends le cri de guerre, 

Là-has, là-bas, marche en avant. 

Le vieux drapeau, le vieux drapeau du régiment. 

(La charge bat à l’orcbeilrc.) 

Au pas gymuaxliqu*, beau fantassin, 

Qu'Il vente ou qu’il tonne. 

Rien ne t’étonne. 

Ao pas gymnastiqu', beau fantassin, 

. La gloire est au bout du chemin, 

Ia gloire, la gloire est au bout du chemin. 

tocs. Vive Désiré ! 

DLMRfc. Vivent lus amis! J’uuroi à vous en dire, le soir, à la 
veillée! C’est que j’en ai vu ilu pays! 

LN PETIT PAYSAN DE CINQ OU SIX ANS. Coill(‘Z-noUS dotiC, 

in'sieur Désiré, la bataille oiia que vous avez été tué ? 

DESIRE, V ruminant. A qui ÇA? 

CNE PAYSANNE. A tUOI. 

DÉSIRÉ. Moue bez-le. (La |>areaun<> tir* ton mouchoir h a'afipioehe du 
tamtiiu, oelni-ri Is repousse et pisse gravement u manche sous ton net.) 
Voilà un petit monsieur qui est comme les zouaves : il ne se 
mouche pas du pied... Ah çà! mats, fillettes, il nie semble 
qu’il manque quelqu’un ici? (a part.) Elle sc cache, bien sur. 
(Haut. ) Mettez-vous en rang, que je vous passe en revue. 
(Toutes le» jevoet lilk» se mettent sur une file.) Attention !... les YCITX 
baissés, position du soldat sans armes, (n enhe tu main» >ur «on 
«lot ; allure du petit caporal.) 

Air r Voilà la manière. 

Voici Madelin» 

Avec se» deux veut ; 

(Continuant à marcher.) 

Je r’connait Jacqu'liae 
Aux trois ainouroux. 

(a une trviuemr.) 

Voila Hou' des bois, 

La chaste fille à la meunière. 

Qui, tans I* beau François, 

Avait des chanc't pour èt’ rosière. 

( Coati uaant m revue ri regardant les autres paysanne*.) 

V’Ià la p'tii* Tit-uneUe, 

La fille à Michel... 

Mais mon Olivette ? 

OLIVETTE, ferlant «itement de U maison. 

Présente à l'appel ! 

(i) Peut se passer à volonté. 


SCÈNE V. 

Les mêmes, OLIVETTE. 

désire. Ma petite Olivette! mon amour! mon trésor! (i 
olivette. Comme il est grandi, embelli ! 

DESIRE, à part, regardait ton curtage. Ah ! ah ! il me Semble qu’ell- 
a quelque chose qu’elle n'avait pas quand je suis parti... 

olivette. Est-il gentil sous ce costume-là !... il a l’air d’ut 
Turc... 

désiré. Ah ! dame ! c’est que j’ai dix-huit ans, à présent 
je suis un homme. ..On ne dira plus, mon père et les autres 
que je suis trop jeune pour me marier... A propos, tu m 
in’en parles pas, de mon père; donne-moi donc aussi de se: 
nouvelles... Est-il toujours fâché contre moi? 

olivette. Ton père? il ne faut pas qu’il te voie avant qtu 
je t'aie parlé... J’ai bien des choses à te dire, va ! 
désire. Quoi donc? 

olivette, h**, à Désire. Plus lard, pas devant les autres... Ti 
v’Ià revenu, c’est le principal, quand personne ne l'attendait 

plus... (Bm. U n.»in »ur «on cour.) excepté MOI. 

désire. C’est que lu no sais pas que j’avais reçu une lettre 
de grand’mère. Ecoutez tous, je vais vous la lire; vous saure) 
pourquoi je suis revenu aussi vite, (il tir* une lettre de u poche « 
lit.) •• Cher petit Désiré de mon cœur, j’aurai quatre-vingt- 
deux ans aux prunes, et je t’écris sans lunettes. » 

TOOL Sans lunettes! 

désiré, eontùmuit. » Il est vrai oue c’est le maître d’école qui 
écrit pour moi. •> (s'interrompant.! Je crois bien, la chère femme, 
elle ne sait ni lire ni écrire ; de son temps, on avait oublié 
d’inventer la mutuelle. (Reprenant u lecture.) <« Au reçu de la 
présente, mels-toi vite en route pour le pays, quand même 
on voudrait te nommer général ou trompette-major... u (s'in- 
terrompant.) Pauvre mère 1 ( Continuant.) » Ton Olivette t'aime tou- 
jours; elle est fidèle comme un pigeon ramier, n 
olivette. 11 écrit très-bien, le maître d’école. 
désiré, continuant • lire. ■ Pigeon ramier; mais il y a un cor- 
beau, dont tu ne te doutes guère, qui voltige autour de ta 
colombe. » (a paît, b tui-mème.) On lui coupera les ailes, à ce 
corbeau-là ! (u«aat.) u Arrive au galop, ça n'en vaudra que 
mieux; songe, petit amour, à ta bonne grand’mère ! Car je 
suis bien vieille; mais je t’attends, je te vois déjà, je l’etn- 
b russe, et il m’ semble que tu vas prolonger mon existence ! » 
olivette, tonnant la pat*- Y a enwre ouèlque chose. 
désiré, achevant a* tire. « J'ai oublié de te parler d’un grand 
malheur qui vient de m'arriver... Tu sais bien, ce joli petit 
serin que j’avais élevé? eh bien ! il a été assassiné par le gros 
chat du vieux Mathias, et je ne l’entendrai plus dire ce que je 
lui avais si bien appris en pensant à toi : « P’til fils ! p’tit 
mignon ! ■> (Parlant.) Et trois jours après la réception de sa 
luttre. 

Air de la Sentinelle. 

Dan» nu château, nous entrons en vaiuquears. 

Chuuant l’eon’rai malgré les fusillades; 

On nous reçoit comm’ de» libérateurs; 

Le rich’ seigneur nous dit : Chers camarades, 

Quand, gr.ice à tou», j’en reviens «le si loin. 

Ali ! disposez de ma fortune entière... 

D’argent je n'avais pas besoin, 

J'aperçois un' cag' dans un coin, 

J’ demande un s’rln pour ma grand’mère (àir). 

(Montrant le rerin qui est dans U petite cagt.) Et v’ià le remplaçant... 
Pendant la route, c’était mou compagnon; je lui faisais son 
éducation, je lui parlais de tout ce que j’aime... (s'adrenuvt s 
l'oiseau.) N’est-ce pas, canari, que lu connais déjà graud’mère? 

S ue chaoue matin tu la réveillera» en becauetant ses beaux 
icveux blancs, et que ton joli petit gosier lui répétera sou- 
vent le nom qu'elle m'a Uunué : « P’tit tils! p'tit mignon?» 
olivette. Comme elle sera heureuse, la grand'mère ! 
désiré. Vite, conduis-moi à eu rencontre. 
olivette. Mais il y a deux chemins. 
désiré. Eli bien ! guette-la par ici, moi je vais par là; si tu la 
voyais avant moi, tu ne lui dirais rien; je veux être le premier 
à jouir de sa joie, de son étonnement, (a part.) Puis, il faut 
qu'elle me dise le nom du corbeau ; j’ai à causer avec ce vo- 
latile. 

olivette. Reviens bien vile, chéri. 
désiré, tm pijiui. Et vous, couduisez-moi... Allons, en 
ronte, mauvaise troupe ! 

REFRISE DU REFRAIN. 

Au pas gymiiattiqu', beau fauta sus, 

Qu'Il vrutc ou qu’il tonne. 
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Rien ne t'étonne. 

An pat RjmnaUiqn*, beau fantassin. 

Ta mère est au bout du chemin. 

(Msir* sort ta mâr< liant i U tête de* pajiao». On rutrad ta Toit répéter la 
dernières maures au dehors.) 

SCÈNE VL 

OLIVETTE, p«« GIRODEAU, MOULINET. 

Olivetti, Comme il comuiamie bien! et comme je serai 
heureuse de Jui obéir! à la condition, bien entendu, qu’il 
fera toutes nies volontés. 

Air de la terne troisième. 

Moi qui craignait..* ab ! je m’en veux! 

Ouil m 'oubliât pour une beauté nouvelle! 

Il me revient, mou amoureux, 

Méuic d'amour il parle mieux. M 
Voilà comment. 

Eu restant idcle 
A sa belle, 

Ou d'vient souvent 
Plut charmant 
Au résinent. 

(Redescendant u scène.) Mais coinuieul M. Girodeau va-t-il prendre 
Uiut ça? Et mon père qui a arrangé ce mariage dans sa tète... 
Heureusement, la bonne vieille est pour nous. (Elit ««s’asseoir 

sur Ir banc qui et* tous i« gros arbre ri ml« priu.»r, m»n kourianlt.) 

girodeau, entrant »**c Musiinei. Hein ! jVspère, voisin, que j* 
fais bien les choses! Un repas qui me coûtera gros, une table 
toute servie que Gobtot fera apporter là, sous le gros arbre... 
(Apercer sut oii*e«ic.) Regarder donc. Moulinet, la v'ià! 

moulinet. Eh bien! oui, c’est elle... Voyez comme elle rit 
en elle-même... c'est des idées couleur de rose... 

olivette, • part, «e levant. Oui, tout ça s'arrangera avec la 
grand'mère, et j’aurai un mari... uu bon mari... que j’ai- 
merai de tout mou coeur... 
moulinet, bas. Hein! vous l’entendez? 
girodeau, de Même. Dieu merci, je ne suis point sourd. 
olivette, àeiir-nénw.ÿuantà mon jtêre, qu’est-ce qu'il veut? 
ue ie sois madame Girudeau? Eh bien! je serai madame 
irodeau, et il sera content. 
cmoüEAU, tentant. Ma femme! ma petite femme I 
olivette. Ah! vous m'avez fait peur! 
girodeau. Qué douces paroles lu viens de saisir au vol! 
olivette. Mais je n’ai non dit du tout. 
gmodeau , roulant être «ilia. Eh bien! non; mettons que tu 
n’as rie n dit, bebelle; met toûs que lu mu hais, que (u ne 
m'aimes pas un briu... 

OLIVETTE, k part, deligMnt 1a chaumière. Il me Semble que j’ai 
entendu remuer là-dedans... J'y suis! Désiré n’aura pas ren- 
contré la grand'mère, et il sera rentré par le dos. (Elle r« pour 

aller h n porte.) 

MOULINET, la rcleual par le bras. Si tu savais, fifllle, les jolis 
pendants d’oreilles qu’il t’a achetés, la belle croix A la Jean- 
nette ! 

olivette. Je ne suis pas coquette. 

moulinet , ui quittant i« maiu. Oh ! les femmes 1 si ça savait 
dire une vérité, ça en ferait une maladie ! 

girodeau, lui rrpmunt la main- Sans compter autre chose en- 
core, en vrai argent, pour tenir les cheveux de ma blondine !.. 
un bijou tout neuf, à la dernière mode... (a part, lai UcHan* i* 
bm.) J’avais précisé ment un vieux peigne de ma première 
femme, j'y ai fait mettra une dent... 

la grand'mère. « d«bon. Merci, Jean-Louis, me v’ià à ma 
porte. 

olivette. J'entends la voix de la grand’mère. (La (muTmèrc 
parait »ur la t«tr*.)Ne descendez pas toute seule, le pied pourrait 
vous manquer I 

SCÈNE VII. 

L«s mêmes, LA GRAND'MERE. 

(cirodeau et Olivette »ot couru au-devaat d’elle H lui donnent chacun on bras.) 

la crand’mEae. Allons, puisque vous le voulez... 

Air de Rameau. 

Soyci mon bâton de vieillesse* 

A nous trois ici nous ofTi on» 

L'image qui revient sans cesse 
Des fleur», de» fruits et de» glaçons, 


Près de ce qui vient, de ce qui passe. 

Et riaot du temps 
Qui me menace. 

Comme l’hymen, j’ai ma place... 

(En «tangua»! Girodeau rt OÜ>ctle.) 

Entre l'automne et le printemps. 

REPRISE. 

Soyet mon bâton de vieillesse, etc. 

(Elle achève l’air eu ehavroAanl.) 

(ta riant, 1 Girodeau.) Dis donc, Pierre, c'est loi qui es l'automne... 
cirouf.au Oh ! oh ! l'été tout au plus, la mère ! 

LA GR ARD’mtRE, m dirigeant ver» le groa arbre. Alors, c’est l’été de 

la comète do 18 H, et encore tu redois une dizaine d’années. 
moulinet, à pari. Le compte est juste. 
girodeau, contrarié. A quoi que ça sert de parler de ça?.. 
la grand'mère. Je mu sens un peu fatiguée!.. Ah! dame! la 
tète est toujours bonne, le bras encore solide, mais les jambes 
demandent grâce.. .(Riant.) La maison pèche parles fondations. 

olivette. Venez vous asseoir là, sous lo gras arbre, pour 
vous reposer, c’est votre place favorite. 

la grand’mère. C’est que vois-tu, ma petite Olivette, je nu 
peux pas oublier que cet arbre date de ma naissauce, c'est un 
vieil ami... 

Air : Je n'ai pas vu. 

On le planU quand je reçus le jour; 

Du moi* de mai c'était lu doux emblème, 

El lou* le» deux, objets d'un double amour. 

Arbuste, enfant, noire âge était le même; 

Quand aujourd’hui qiiatre-vingl-deux printemps 
Rajeunissent «on vert fculllncc, 

Quatre- vingt-deux hivers aux dotgis pesants 
Couibent mon front, çlarent me* *en». 

Nous ne sommes plus du même Age (bis). 

(Elle s'assied.) 

OLIVETTE. Est-ce qu’il y a un âge pour le cœur, dame Fran- 
çoise?.. 

girudeau, k Moulinet. Elle dit ça pour moi. 

LA granVviere. A propos, Pierre, j’ai fait faucher la grande 
pièce de luzerne... demain il faudra envoyer les faneurs. 

girodeau. Oui, maman, demain, mais aujourd’hui riva 
autre chose. 

la grand'mère. Quoi donc, monsieur mon fils? . 
girodeau. Un grand renas, un dîner coûteux que j’offre à 
la famille Girodeau et à la famille Moulinet. 

u grand'mère , sc taant. Tu payes à dîner, toi?.. Ah ci! t’es 
donc malade?.. 

girodeau. Faut-il pas leur z’y faire part de mon prochain 
mariage avec Olivette?., 

la grand’mère. Comment! encore! Tu veux qu’une petite 
colombe de dix-sepl ans... 
olivette, TiTfwi«r. Seize ans et demi, grand’mère. 
girodeau. Puisqu'elle ne demande pas mieux. 
moulinet. Puisque je donne ma condescendance. 
la grand’mère. Taisez- vous, imbéciles... 
moulinet. Hein? 

la crand’mere. Jedisça pour vous deux.. . Écoutes-moi, j’ai 
été jeune aussi, j’ai été aimée, je puis rnéme dire adorée. 
On voulait aussi me faire épouser un veuf comme... eh bien, 
comme Girodeau, et j’avais un joli petit futur comme Désiré... 
Ma foi! nous avons tant fait, tant fait... 
olivette. Qu’est-ce que vous avez fait? 
la grand’ mire. Ça ne te regarde pas. (elle ropona* nitwttc, qm 
ccoate; bat, i Moulinet et A Girodau.) Nous avons tant fait qu’il a 
fallu nous marier. 

girodeau. Vous avez fait là une belle chose. 
la chand’mérr. Et sans celte belle chose, monsieur mon Üls, 
où seriez-vous en ce moment ? 

moulinet. Mam’ Françoise, vous voyez bien qu’il faut établir 
les filles de bonne heure... c’est un trésor difficile à garder. 

la grand'mlre. Compris... v’Ià pourquoi vous voulez lui 
donner cetépouvantail-li... («i c «métré nirodeao.) 

Air ; Vaudeville Ue l'Anonyme. 

Il doit avoir bientôt la soixantaine. 

Et pour garder un lré*or de »eixc au*, 

En I* eliohi«»anl, je voit» devin' «au» peine, 

Vou» vous été* dit : Ça fra ruir )«* galants. 

Coma' dan» nos champ», craignant quelques surprise*. 

Et de ses fruit*, éloignant le* aoigueaus, 

Le jardinier piaule dan* se* rerit.es 
Un gros mariu'quiu pour fair* peur aux pierrots. 
girodeau. Un gros mannequin... maman , voua me man- 
quez de respect, . , 
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la crand'mere, Utuii u.n liioa. Hein?.. polisson!.. 
girodeau. Quant à Désiré, qu'il om un pou revenir!... Je 
lui dirai comme s'il était là, à vol' place : Les enfants doivent 
obéir à leurs parents, et je suis ton père. 

la graxd'nére. Eh bien, et moi, est-ce que je ne suis pas 
ta mère?., et je sms même plus suie d'être ta mère que tu 
n’es sûr... (SairWaBt.l Allons, hou! v’Ià qu’il va encore me 
faire dire des bêtises !.. 

moulinet. Voyons, voyons, à quoi ça sert-il de se cha- 
mailler?.. Vous pensez à Désiré, c'est iuut naturel, mais lui, il 
ne pense guère a vous, niiez... il ne reviendra jamais. 

u grand’ mire. Et moi je vous dis qu’il reviendra, que je lui 
al écrit, que je l'attends. 

mouline?, k p*rt. Un bon mensonge, ça arrangera tout, (Haut.) 
Écoutez, je ne voulais pas vous faire de la peine... mais puis- 
qu’il le faut... 
la grand'ni’ré. Eh bien?.. 

moulinet. Eh bien, j'ai appris par un grenadier revenu nu 
pays que le petit mauvais sujet de Désiré s’est laissé cajoler 
là-bas par une belle Italienne. 
olivette. Ah! par exemple! 

la grard'mere. Si je le savais, moi qui no vivais que pour 
lui, qui ne voulais pas mourir avant de l’embrasser, je serais 
dans le cas de dire à Girodeau : Tu es vieux, tu es laid, eh 
bien, c'cst égal, épouse la jeune tille... il en arrivera eu qui 
pourra. 

olivette. Arrêtez! grand’mère.,. 
moulinet. Taisez-vous, Olivette. 

olivette. Eh bien ! non, je ne me tairai pas... fA u grami'- 
mrr*.) Il a reçu votre lettre, il en a pleuré de joie... Tour vous 
revoir, il s’est mis eu route, il a marché nuit et jour... et la 
preuve... 

tous. La preuve?.. 

olivette. C’est qu’il est là, dans votre chaumière. 
la grand’mlrk. Lui! ici, près de moi ! mon jielit Désiré, 
l’ange de mes vieux jours! (a oii**dc.) Que je t’embrasse pour 
ta bonne nouvelle... Non, non, je t’en veux, tu l’as vu avant 
moi... Mais viens doue, Pierre, tiens donc embrasser ton fils. 
Girodeau *m.t lui famer le br**.) Non, non, pas de bras, j’ai de 
a force à présent, , j’ni mes j mibcs de quinze ans! taie trêbueW.) 
Je vais le revoir, j’ai mes jambes de quinze ans! (Elle ustre vtte- 

■«■t dans U muwa, Girodeau la toll.) 

voix üe désiré, <l*n* l< msitua. Dans mes bras, gramTnière... 
Euibrassez-inoi encore , encore!., 

SCÈNE VIII. 

MOULINET, OLIVETTE. 

moulinet. Eh bien! tu as fait là de la jolie ouvrage. 
olivette. Dame! papa, fallait bien faire voir... (a«« intention.} 
qu’on vous avait trompé en vous disant que mou petit zouave 
était un voltigeur, et que ce vilain grenadier vous avait menti. 

voix de: la grandmeru, <Uu« is ■■Mw. Mais Ctubr.ISSO-le donc 
aussi, Pierre, et donne-lui tou consentement. 

olivette. Vous l’entendez, petit père, elle veut noire bon- 
heur. 

moulinet. Le bonheur est dans les pièces de cent sous, pas 
autre, part : j’ai lu ça dans le Journal des connaissances 
utiles. 

guuidkau, diM u MiMon. Je l’embrasserai quand il aura re- 
noncé à Olivette. 

moulinet, à » Mb. Tu enteuds à ton tour... Eh bien, c’est 
comme si le notaire y avait passé... Allons, vite, rentrons à la 
maison, marche devant moi, et plus vite que ça. (u n 

«U'sst lui «1 i* bit reulnr maigre are »uppk«uou».} 

SCÈNE IX. 

LA GRAND’MÈRE, DÉSIRÉ, GIRODEAU, dm h 
pim DESIRE, ml *ur la Mène. 

LA GRAND’mÉRE, cUua la mailoU. Mais, MUS COBUl* que tU CS, 

lu veux donc que je te déshérite, que je te mauJLuc ! (Eu ce 

moment Désire aor< Mécipinmmcnl de la maiMm-) 

désire (1). Mille millions d’une capsule, qu’esl-ce que ju 
viens d'apprendre I le corbeau, c’était mon père!.. Je ne veux 
pourtant jus dire à papa : Vos soupir» ne sont plu» de saison, 
il faut nous rafraîchir d'un coup un sabre. Ju île puis pas lui 
dire non plus qu’il est vieux, qu’il est laid et qu’il ferait une 
grosse bêtise eu se mariant; co serait lui manquer de res- 
pect ; il u’y a que la grand'maïuau qui peut lui laize de ces 
compliments-là. 

girodeau, dnitt la Eh bien 1 si vous avez une tète, ma- 

man, j'en ai uile aussi. 

DEM RE, «liant à U porte du U miwra. Eu attendant, Voilà une 
(I) U a la petite calotte rouge au lieu do lurluo. 


mère et son lils fichés à mort... Us sc tournent le dos, 
chacun à un bout du la chambre ; 1U ne se disent nus un mot, 
maisca finira par éclater; et mon amour de granu’mère, une 
]tateUie révolution à son âge. (lurtawt wr l'areu t-acèae.) Pauvre 
zou-zou, toi qui croyais ici apporter la joie et le contentement, 
serais-tu donc la cause d’un malheur f Eh bien! non, ce 
malheur là n’arrivera pas; je n’ai plus qu’un parti à prendre, 
et ce ne sera pas long; une fois loin d’ici, Us feront la paix... 
Je sais bien «pie graüd’ntère aura un peu de chagrin, mais 
mon petit élève, mon petit canari sera là pour mé remplacer, 
(il »* prendre ion finit rmie pré* de ta wallon.) Lui vieillard?, c'est 
comme les enfants, </a crie, ça pleure, ça à des grandes 
peilies, mais un joujou suffit pour les consoler. Adiou, chère 
grand’mère, adieu, ma bonne petite Olivette ! (s'arrêtant.) C’est 
dur tout de même, de les quitter comme ça toutes les deux. 
(charçeaBi de ion.) Eh bien ! qu’est-ce que je sens là ? qu’est-ca 
que c’est que ça? des pleurs Iules bêtises... (s't«<uyui l« jm.) 
Allons , zou-zou, un temps d’exercice avant de "prendre ta 
feuille de route... Attention au commandement : Demi-tour 
à gauche, (il *e tourne dit cAtà de la chaumière «u est OlireUc.) 

Air : M- l'Écrivain (de Et bat). 

Je pars, Je te fuis, 

Toi, ma (Unroe, 

Ma-» au dout pays 
Ri i te ma pensée. 

Je veux, en tout lieu. 

Garder ton image ; 

Adieu, mou village. 

Me* nm ours, ndten!.. 

Ange du hou Dieu, 

Mes amours, adieu ! 

(U deuiicinc couplet suit le premier mm riloiinrlle. Désiré le touw du tùli 
de U chaumière de ta prand'aière.) 

Et vous, mon trésor, 

• La, sous lu vieux bèire. 

Pour vous r'voir encor, 

Jv r'viendrai... pcut-ôlre... 

Priez qu’eu ce Heu, 

Pour prix de ma peine, 

A temps je revienne... 

Vieille mère, adieu!.. 

(Il te met h ;cantu.) 

Sain u-. du bon Dieu, 

Vieille mère, «dieu ! 

(il net sou fusil sur Ma épaule en ditul i) Afdhol (il fait un meuremcDt 

pour sortir.) 

scène x. 

DÉSIRE, OLIVETTE, qii lai Terne le panade. 

olivette. Où vas-tu. Désiré ? 

DÉSIRÉ, il part. Olivette ! 
olivette. Ou vas-tu? réponds-moi. 

DKbiiiE. J'allais... j'allais me promener, j’allais faire un 
tour dans les environs... 
ouvETTE. Te promener, avec ton fuil? 
désirs, cBibariaaaé. Justement, je voulais voir si je ne trouve- 
rais pas ce gros vilain chat noir, 
olivette. Désiré, regarde-moi un peu un face. 
desirl. En face, de coté , de profil, comme lu voudras, tou- 
jours, toujours. 

olivette. Ne cherche pas à me tromper, je fai deviné ; tu 
tab tout à présent, tu sais que ton père est Ion rival, et 
comme tu u* bon, que tu os du eœur, lu k sacrifies ai moi 
aussi. 

désiré. Eh bien I quand ça serait? 
olivette. Alors tu veux donc que j’épouse ton père? je se- 
rais donc ta mère ? 
désiré. Tu n’as pas l’Age. 
olivette. Tu veux doue être mou lils? 
désir»:. Est-ce que c’est possible l un fils qui est plus âgé 
que sa mère!.. Dieu! que les enfants sont malheureux d'avoir 
des parents ! (il frappe du pmi.) 

olivette. Et puis, tu n’as pas pen-é à une chose : tu veux 
épargner un chagrin à ta grami'mère, eh bien , moi, je te dis 
que ton départ vn la tuer. t , 

désiré. Ne me dis pas es. 

olivette. Et puis, qu’cst-ce qu« t’est qu’un zouave qui 
s’ensauve devant le danger! 

désiré. Ça ne t'est jamais vn, ça ne se verra jamais! (u pu* 

Mil fatil. 

olivette. Ecoute... (tu préiiui lorciiU.) il m’a semblé enten- 
dre... Si ton père venait nous tuprundre ici... 
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désire. Sois donc tranquille. non» aurions entendu, avant 
tout, la serinette de grand'inére. 
olivette, Httnoéfl. La 9erin< tte ! 

désiré. Oui, c’est un signal entre lu bonne femme et moi. 
Tu sais hicn, avant mon départ, quand je n’étais qu’un 
mioche et que mon père nie cherchait pour me gronder, 
grand’ mère jouait sur sa serinette r // pleut, il pleut, ber- 
uèrel ce qui voulait iliro : * Sauve-toi, fl va pleuvoir des ca- 
lottes. • 

olivette, Houne maman! elle voudrait me voir ta femme, 
celle-là ! 

tiEsinÉ. Kh bien! oui,., mais puisque les deux pères ne 
veulent pas! (Marchant. j Comment (aire, mon Dieu, comment , 

faire ? 

olivette. Attends donc; il me semble avoir entendu dire à 
t.i graud’mére que, dans le temps, on voulait aussi lui faire 
épouser un veuf, qu’elle détestait, à la place d’un joli garçon 
qu elle aimait, et qu’alors elle avait trouvé le moyen, jo ne 
sais comment, et malgré ses père cl mère, de se débarrasser 
du vieux et d’épouser le jeune. 
dksire. Vrai! qu’est-ce que tu médis là? 
olivette. Puis elle ajoutait qu’elle avait tant fait, tant fait... 
qii’est-ce qu’elle peut avoir fait, je te le demande? 
DL>iHE,<-touiUi.t un rire. Je n’eu suis rien, moi! 
olivette. Comment, tu n’en sais rien, toi... un ni ililaire... 
ça n’est pas excusable ! 
désiré, à pt*. Un voilà une innocente! 
olivette. Si j’avais autant île service que toi, je te réponds 
bien que je saurais à quoi tn’en tenir là-dessus 1 
désiré, à part. Il faut pourtant me tirer du là. 

OLIVETTE. AS-tll trouvé? 

désiré. Certainement quo j’ai trouvé... (a p«n.) Jo n’ai rien 
trouvé du tout. 
olivette. Eh bien? 

désire, a part. Ah 1 j'ai mon alfaire !... (tum.) Tu te sou- 
viens du mariage de lu cousine Simonne? 
olivette. Nous y étions tous les deux. 
désiré. Tu as de la mémoire, moi aussi... 

OUVRIS. Eli bien? 

désiré. Eh bien, voilà I» marié et la mariée. 
olivette. Oui, mois les témoins? 
désiré. On peut s'un passer. 
olivette. Et M. le maire? 

désiré. Présent, àl. k maire ! {il momc »nr u* b*»c qui »»t m bu 
de l'arbre. A AlMtr, atoe une dignHé nmru J Mademoiselle Sll- 
zanne-Olivette Moulinet, consentez-vous à prendre pour époux 
Narctsso-Désiré Girod eau? 
olivette. Oui, monsieur le maire. 

DESIRE. A toi. (ll.lcwewl.) 

OLIVETTE, l'imiiaui en pressai m pl*-r. Narmsa-Désiré Girodeau, 
consentez-vous à prendre paur femme Suzanne-Olivette Mou- 
linet? 

DÉSIRE , d'ahont d’une voix de jeune tille, puis cnllanl ton organe. OUI, 

monsieur le maire. 
olivette. A toi... 

désire. Les époux se doivent une fidélité invraisemblable. 
olivette. J’approuve. 

désiré. La fennne doit obéissance à sou mari. 
olivette. Le mari obéissance à sa femme. 
désire. Ça n’est pas dans le Code; mais c’est égal, j’ap- 
prouve... 

ENSEMBLE, eu olcvaut la voix, «t efantUul le. nuiti*. Au nom de la 
loi, je déclare Désiré et Olivette unis par les liens du mariage. 

DÉSIR*. 

Air : Hussard de Chamboran (P. IIsrrion). 

Nous v'ij manfta mi» c Hurle, mi» secouua. 

Regarde un pou, pis nu nuage au ciel; 

Pour nos amours jamais de luue rousse. 

Ça s'ra toujours, toujours la luu' do miel. 

C« lt l'i oi» cet li)' on u au sou. 

Oui, célébrons ce doux hymen au son. 

Pan, pan. 

Par, yen, 

Du tambour, du rlniron. 

(il (ail le wivi-wif iln clairon cl «hi tambour.) 

Nos cœurs brdlont «In même feu, 

Corbleu! 

Morbleu I 
Sacrebleu! 

Ventrebleu ! 

Rataplan, paL-iplan, plan. 

J’ le serai fldèl’, j’ t’en fais I’ serment 
RapaUplan, p&taplun, plan. 

Mets ta main h, tu sentiras V roul aient 


PREMIER COUPLET. 

Ton mari qui t’aime 
Ne l’ tromp’ra jamais. 

OLIVETTE. 

J* s’rai toujours la même. 

Avant comme après. 

DÉSIRÉ. 

Et quoiqu’ le marias*. 

Qui n’a qu* deux soldats. 

Souvent en ménage 
S’ livre des combats, 

RaUpUu. plan, 

Si J’ me fàclie jamais, 

Ce s’ra pour fuir* l.i |>al|. 

ENSEMBLE. 

Nous v’Ià mariés, sans efforts, sans secousse 
Regarde un peu, etc., elr. 

DEUXIÈME COUPLET. 

DÉSIRÉ. 

J* vaux un' petit’ fille 
OLIVETTI. 

J’ préfère un garçon. 

DÉSIRE. 

Comme ali’ s’ra gentille I 
OLIVETTE. 

Comme il s’ra mignon ! 

Je voudra» bleu vite 
Uu p’Ut général . 

DÉSIRÉ. 

Pourquoi pas tout d’ tuile 
tin grand maréchal? 

Ratnplan, plan. 

(A pari.) 

Quand le poupon viendra 
Un le consul lera. 

REPRISE ENSEMBLE. 

Nous v’tà mariés, sans effort*, sans «ccoiish. 

Regarde nu peu, pas un nuage nu ciel; 

Pour nos amours, jnmals de lune rousse, 

Çn s’ra toujours toujours la Iwn’ do miel, elc. 
désiré. Maintenant, mon épouse, nous avons encore une 
formalité à remplir, et c'est la principale... 
olivette. Laquelle? 

désiré. Nous ne nous sommes pas cm brassés... 
olivette. J’ai promis obéissance , obéissons, (au momant ..à Us 
vovit '.'i nibrati.'r. ou euleml U scrleclle jouer- l'iir : Il plrut, il pleut, 
bergère.) C’est la serinette de grand’inèro! 
désiré. Le signal du danger!.. 
olivette. Je me sauve 1 

di-sire. Lt moi je reste. Allons, zou-zou, solide au poste, 
voilà l'ennemi 1 

SCÈNE XL 

GIRODEAL’, DÉSIRÉ. 
girodeau. Désiré, avance un peu iei, 
désiré. Si vous me disiez de reculer, ça serait moins dans 
mes habitudes; entin, u’iiuporte, un père est un oolouel 
donné par la nature... (il fait uu bu.) Présent à l’ordre!.. 

cirodkau. T’es llls de Normand, je ne le nie point... mais 
ne va pas me répondre ni oui, ni non... réponds oui ou ré- 
pond» non... 

désire. Allais, marchais. 

girodeau. Tu t’es mis dans l’idée que tu aimais Olivette? 
désiré. Oui. 

cinoDEAU. Et tu ue veux pas que je l’épouse?.. 
désiré. Non. 

cmoDKAi'. Et pourquoi ç*?,. 

désire. Pourquoi?.. Parce qu’Olivette est ma femme. 

girodeau. Ta femme ? 

désiré. Certainement, puisque je suis son mari. Je Fai 
éjiousée il n’y a pas cinq minutes. 

girodeau, *!ia*oardi. Hein! qu’est-cc que tu dis là, Désir»*? 
serais-tu un paysau perverti? 

désiré, étendu! u main. Nous nous somme* fait tons les ser- 
mr*uts voulus par la loi, par demande et réponse. 

girodeau. Il n’y a que ça?.. Bon, bon , alors; on défera ce 
mariage-là. 

désiré. Le divorce est supprimé. 
girodeau. Je le rétablis. 

désiré. Répondez à votre tour : Me donnez-vous votre 

consentement?.. ou! ou non?.. 
girodeau. Non. 

désiré. Eh bien, puisque vous voulez du carnage, il y en 
aura, (a par».) Faisons-lui peur, c’est encore dans le» habitudes 
du régiment. 

girodeau. Quoi que tu veux dire? 
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désiré. Je veux dire que vous serez cause de U mort de 
trois personnes. D'abord et d’une, Olivette, qui se mourra 
d’amour. 

girodeau. Bah! est-ce qu’on meurt encore deçà? Supprimé, 
comme le divorce. 

d lsi se. Je tiens d’un Parisien, sergent de la troisième com- 
pagnie, que ça revient à la mode; c’est très-bien porté par les 
grandes et les petites dames. 
girodeau. Après? 

désiré. Apres, la gratid’mère , qui en mourra ’e chagrin. 
girodeau. La mère entendra raison. 
désiré. Et en On finale, moi, votre fils, votre fils unique... 
dans son genre, qui ne veut plus de la vie sans Olivette. 
girodeau. Laisse-moi donc tranquille ! 
désiré, * p*rt. Le moment est arrivé de le faire trembler... 
(Tiraal un loog pistolet de k parti* do »• Utro pMvUlao.) Regardez 
un peu cette arme qui a appartenu à un général ennemi. 
Je ne vous apprendrai pas comment j'en suis devenu pro- 
priétaire, ça üattcniit trop mon umour-propre... Si vous ne 
revenez pas sur ce que vous avez dit, là-dedans, il y a une 
balle pour moi... Voyez, le chien est au reiios, et selon ce que 
vous direz, j’arme ou je désarme... Parlez, je vous écoute 
sans prononcer un mot. 

ciRODÉAi .Commenl, gamin, tu oses dire à ton propre père !.. 
Eh bien, nous allons voir un peu. (s» croisant te br».)Ali ! vous 
croyez, parce que vous avez un turban blanc avec des mol- 
lets jaunes, que vous allez revenir, quand on nu vous at- 
tendait nas, révolutionner mes amours !.. Non, cent fois 
non, mille fois non! Olivette m’adore, et aujourd'hui même 
elle sera ma femme, elle sera votre belle-mère... (Désiré, im- 
passible H uni bouger, une ton pistolet. — Girodeau s'ap|ieocl e de lui, 

d'une sois plut ikxtct.) Veux-tu laisser ça tranquille! Voyons, 
sois raisonnable ; je sais que tu l’aimais avant de partir pour 
l’armée; mais tu as une drôle de manière de faire entendre 
raison & l’auteur de tes jours. Après tout, je ne suis pas un 
tigro, une bêle féroce... (Désir* désarme ton pklold. Girodcaa reprend 
•on ion d’tutonte.) Ah ! à la bonne heure, au moins, tu te sou- 
mets, tu te dis : Je n'ai pas le droit d'abuser de l'autorité de 
mon père... parce qu’un père est toujours un père, un 
maître... eh bien, je veux te récompenser : tu seras mon 
premier garçon de noce, (onin-, toujours impassible et f*« au publie, 

arme de ni>u«f»u ton Arme. — Ginxlrtu l'a observé H a surprit un tou rire 

impereepiibie.) fl u ri, je suis sûr qu’il a ri... Je commence à 
croire que le galopin veut se gausser de moi. {Haut. et k faisant 
tourner de a»u oMe.ï Regarde-moi un peu entre les deux yeux... 
Est-re que tu crois que je suis aussi bêle que j’en ai l’air, et 
qu’on me fait prendre un lampion pour un bec de gaz ? Ton 
pistolet est comme le fusil du garde champêtre... il n’est pas 
chargé. 

demré. Il n’est pas chargé? 
girodeau, révélant. Il n'est pas chargé. 

DÉSIRÉ. Eli bien, voyez plutôt. (Il tire e* l'air, du c6U da la maison 
de la grand' nicre. Un chat noir tombe du toit.) 

SCÈNE XII. 

Les mémls, MOULINET, OLIVETTE, invités aux fiançailles. 

CH (EL R. 

Air d’Ifne Tempête dans uns baignoire. 

Quel est donc ce bruit et ce lapige* 

Les fusil* annoncent-il» déjà 
A l'avance le prochain marias: c? 

Commençons d’abord par le gala. 

Ah! 

(F étalant le eborar on a apparié une table toute tervia.) 

olivette. Désiré a tué un lièvre! 
mollinet. Un lièvre sur. les toits ! 

DESIIlE, ramassant un gn» elial nuir. Ça, UH lièvre? 
cirodéau. poussant un cri. C’est Mandrin, le chat de Mathias 
le braconnier, qui a mangé le serin de la graud’mère. 

DBRIHE, le prrnaul par la queue. 11 A vécu, l’infâme !.. U Venait 
croquer le reuiplneant. 

girodeau, k Désiré, Quel service lu m’as rendu, mon garçon; 
la graud’mère ui’a promis de me passer tout son bien sur 
la iéte si je la délivrais de ce gredin-lâ. 

désiré. Vrai, grand’uière a promis ça?.. Mais alors c’est à 
moi que ça revient, puisque c’est moi qui ai commis le cha- 
ticidr. 

girodeau. Uii moment, un moment, c’est moi. (a pan, à Désiré ) 
Qu'est-ce qui a dit que le pistolet n'était pas chargé? 

DÉSIRE. VOUS. 

gikodkal. Qu’es t-co qui a voulu prouver le contraire ? 
DÉSIRE. Moi. 

girodeau. Tu vois donc bien que c’est moi qui a tué Man- 
drin, puisque c’est moi qui a commandé le feu. 


DÉsiaE. U faut être Normand pour trouver de ces choses- 
là... Au surplus, (prmaat m «ir grave.) ça mérite réflexion... ie 
ne me prononcerai que devant ma grand’mère. Allons la 
chercher. (Niaisement. — IUppe! de l'air de Rameau.) 

Tous. La v’ià, la v’ià ! 

girodeau, b**, k Désiré. Fais bien attention à ce que tu vas 
dire, ton bonheur en dépend. 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes, LA GRAND’MÊRE, GIRODEAU. 

(Elle aort dr M maiaun, Olivette la guide a««c Détiré; elle gagne k paa lento 
le milieu de la UMe ou un pavtan a roule I* grand fauteuil. Elle s'assied 
es tournant le dot au public, et tou* le» invite* prennent chacun leur ptiee. 
— Mtttiqoc douce à l'orebettre pendant ce mouvement.) 

désiré. Êtes-vous tous à vos places ? 

LES INVITES. Oui, oui, oui. 

désiré, élevant la voit. Habitants de Coquinville, écoutez tous... 
et vous, gentilles Normandes, que votre intelligence soit & la 
hauteur de vos bonnets. 

girodeau, k part. Qu'est-ce qu'il va débiter, mon bon Dieu ! 
i>esut£. Vous êtes invités à un repas de fiançailles, et vous 
ferez honneur au dîner, je n'en doute pas. Vous connaissez 
tous la fiancée; mais quel sera le fiancé? là est la question. 
moulinet. Il me semble que... 
désiré. Silence, père Moulinet. 

moulinet. Je demande que la grand’mère se prononce. 
désiré. C’est juste ; buvons d’abord à sa santé, ça lui éclair- 
cira la voix. 

tous. A la santé de la doyenne ! 

moulinet. Maintenant, nous écoutons. 

demre. Parlez, grand'mère; vous ne pouvez pas vous taire 

f ilus longtemps, vous êtes femme, ça serait invraisemblable... 

La grand'mèr* *e lève comme pour parler, pua retombe sur »» rbaisc en portant 

son mouchoir à *e* v ( «.) Allons, voilà l’émotion qui la gagne... 
elle pleure, elle se trouve mal... (Mouvement general. — Retiré 
t’agenouiUe devant elle.) Grand’mère, grand’mère chérie, revenez 
à vous : c’est moi qui suis là, moi, votre bieu-aimé, votre 
petit-fils, votre mignon... Ah! voilà que ça se passe ; ça ne 
sera rien, elle rouvre les yeux, elle me regarde, elle me sou- 
rit. (Lai imputant silence.) Pas un mot, la maman, ça vous fati- 
guerait. Je lis dans vos yeux, je vous devine... Écoutez tous, 
voilà ce qu’elle veut dire : •• Je suis fière à la fois de mon 
petit-fils et de mon fils, de mon premier né, qui s’est montré 
en môme temps brave et généreux : brave en détruisant 
mon cniel ennemi ; généreux en acceptant tout mon bien 
comme récompense de sa belle action, et en s’écriant de sa 
dus belle voix : La jeunesse veut la jeunesse. Désiré sera 
'époux d’Oliyette. » 
tous. Vive Désiré ! 

girodeau. Je suis touché au cœur, je suis touché : le 
petit-fils est digne de la grand'mère. 

désiré. Laissez-moi la parole, père, je n’en abuserai pas; 
comme fils, je viens de remporter une victoire ; comme 
zouave, il m’en reste une autre à conquérir. 

(Au publie.) 

Air : Je sais acheter des rubans. 

Messieurs, nous formoni, c’est curieux, 

Grand’mère et moi le siècle ensemble. 

Car dix-buit et quatre-vingt-deux, 

Ça fait bien cent, à c’ qu'il me semble. 

Pour vous plair* nous ne faisons qu'un, 

Puisse la pièce, aussi prospère, 

Partageant notre sort commun, 

Devenir comm' nous centenaire! 

Oui, rendes notre sort commun, 

Messieurs, fuites-la centenaire? 

Reprise de Pair de la scène quatrième. 

Au pas gymnastiqo’, beau fantassin, 

Qu'il vente vu qu'il tonie. 

Rien ne t’étonne. 

Au pas gjrmuastiqu’, beau fantassia. 

Ta mère est au bout du chemin. 

(Avec U ch® or.) 

Ta mère, 

Ta mère 

Est au bout du chemin. 

(La grsad'mm s’est levée, ri Désiré M jette dans k* bru. — TtMraa.) 

.Y. B. — La personne chargée de figurer la mère Françoise à la 
scène dernière doit avoir la même taille et le même costume que l’ac- 
trice qui joue ce rôle. 

FIN. 
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